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M. DE F L O R I A N. 
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A parís, 

Chcz DiDOT i.'aín¿, rué Páv¿e S. Andri; 
De BuR£ , quai dss Augustios. 



CALATEE, 

Román pastoral; 



PAR-M. DE FLORIAN, 
lapilaine de dragons , et Gentilhornmi? de 

S.Á.S. M""IE DUC DE PEHTHlFVBe; dcS 

acadímias de Madrid, de Lf un, etc. 
(JUATRIEME ÉDITION. 



A parís, 

VX L^IMPRIMEItlE DE DIDOT L'A.1n¿, 
U- DCC. LXXXT. 



A SON ALTESSE 

SÉRENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE 

DE CHARTRES. 



O Y o u s quí , princesse ou bergera , 
Deriez étre Texemple ec Tidole des coeurs ; 
Vous qui n'aimcz de vos grandeurs 
Que le bien que yous pouyez £dre ^ 



Daignez souflHr qa*á tos genoax 

Une TÍllageoíse étrangere 

Yienne yous choistr pour sa mere : 

Sa mere !... avec ce mot Ton obtient tout de yous. 

Tendez á Galat¿e une maín secourable ; 

Elle est belle , sensible , et sage autant qu^aimabW. 
L'auteur la flatte , dira-t-on , 
Et son livre n'est qu*ttne íable : 
Mais sí Ton y voit Yotne nom , 
Le román sera yérítable. 
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^ IfíE CE R V;A NT E S, :) 
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^ JVllCHEIr fiE CeRVANÍES SaAVEDRA f 

( . dont les éciits cmt il|iiseré TEspagne^ 
"V aTnusé TEurope , et corrige son siecle^ 
vécut pauvre, maiheureux, eí mourul 
presque oublié. On ignor^it encoré i\ 
j a pett d*ann¿es que! ébit le vérítabl« 
Ueu de sa naissance : Madri4 , Séviiiey 
Lucene , Alcalá , se sonC disputé cet 
lton¿eur.Cérvanres,ain$i qu'Homere^ 
Camoéns et beaucoupd*autres grande 
hommes, trouva plusieurs patries a- 
prés sa mort, et manqua du nécessair» 
pendantsavie. . . 

( ' L*acad¿mie espagnole, $ohs lapro* 
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lection de son souverain, víent de ren- 
dre á la rhémoire de Cervantes Thom- 
mage que l'Espagne lui devoit depuis 
Irop long-temps : elle a publié une ma- 
gnifique édition du Don Quichotte. 
U semble qu'on ait cru que tout ce 
iuxe typographique pouvoíc réparer 
les torts de la nation envers TauteuTi» 
5a vie est á la tete , écrite , d'aprés les 
recherches les plus exactes , par un 
académicien distingué. Je suivrai cette 
autorité pour tout ce qui regarde les 
faits , me permettant de parler des ou- 
yrages de Cervantes selon le sentiment 
^|i^ils m^ont inspiré. 

Cervantes étoit geutilhomme, fils 
de Rodrigue de Cervantes et de Leo- 
nor de Cortinas. II naquit á Alcalá de 
Henares, ville de la nouveüc Castille^ 



DE CeRVAWTE** ^ 

le 9 octobre 1547 » ^^^^ ^^ regne de 
Charles Quint. 

Des son enfance il aima les livres* 
II fit ses études á Madrid sous un céle- 
bre professeur, dont il surpassa bien- 
tót les plus hábiles écoliers. La grande 
science de ce temps-lá étoit le latin et 
la théologie. Les paren ts de Cervantei 
en vouloient faire un ecclésíastique ou 
un médecin, seules professions utilet 
en Espagne ; mais il eut encoré ce tráit 
de commun avec plusieurs poetes cé- 
lebres , de faire des vers malgré ses pa* 
rents. 

Une élégie sur la mort de la reine 
Isabelle de Valois , plusieurs sonnets ^ 
un petit poeme appellé Filen e, furent 
$e$ premiers essais. Le peu d'accueii 
^u*on fit á ees ouvrages lui parut uoe 
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injuslice : it quina l'Espagne, et alia se 
fixer á Rome , oti la Biisere le for^a 
á'étre valet de chambre da cardinal 
Atjuavlva. 

DégoúIébientStd'unempIot sipeu 
digne de lui, Cervantes se fit soldat, et 
combattit avec beaucoup de valeur 4 
la fameuse bataille dcLépanle, gagoíe 
par Don Juan d'Autriche en i5j¡ : il 
y re^ul á la main gauche uncoupd'ar- 
ijuehuse dont il fut estropié toute sa 
vie. Cette blessure lui valut pour re- 
compense d'fllre mis á l'hñpif al k Mes» 

Sorri de cet hópital , le métier de 
íoldaí invahde lui parut préférable á 
celui de poete méprísé. II alia s'enrd- 
1er de nouveau dans la garnison de 
Naples, et demeura trois ans dans celta 
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vilie. Comme il repassoit en Espagne 
sur une galere de Philippe II , il fut 
pris , et conduit á Alger par Arnaute 
Mami y le plus redouté des corsaires. 

La fortune, qui épuisoit ses rígueurs 
sur le malheureux Cervantes, ne put 
lasser son courage. Esclave d*un mat' 
tre cruel, sur de mourir dans les tour- 
ments s'il osoit íaire la moindre ten^ 
tative pour se remettre en liberté, il 
con certa sa fuite avec quatorze capti£( 
espagnols. On convint de racheter ua 
d'entre eux qui retourneroitdans sa pa* 
trie, et reviendroit avec une barqúe en- 
lever les autrcs pendant la nuit. L'cxé^ 
cution de ce projet n'étoit pas Éicile ; 
¡1 falloit d'abord amasser la. ranzón 
dHin prisonnier, ensuite s'échapper 
&>us de chez leurs diífórents maítrcs ^ 
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«t pouvoir rester rassemblés, satis étr« 
clécouverts , jusqü^au moment oú ia 
barque viendroit les prendre, 

Tant de difficultés paroissoient in- 
«urmontables : Tamour de la liberté 
▼int á bout de tout. Un captií navar- 
rois , cmployé par son mattre a culti- 
ver un grand jardín sur le bord de la 
mer, se chargea d'y creuser, dans len- 
droitleplus caché, unsouterrain capa* 
ble de con teñir les quinze Espagnols. 
Le Navarrois mit. deux ans á cet cu- 
vrage. Pendant ce temps on gagna, 
soit par des aumónes, soit á forcé de 
travail , la ran9on d*un Maíorquin 
nommé Viane, dont on étoit sur» er 
qui connoissoit paríaitement toute la 
cote de Barbarie. L'argent prét, et le 
souterrain achevé, ü fallut encoré sis 
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mols pour que tout ie monde pdt s-y 
rcndre : alors Viane se racheta, et par- 
titaprés avdú: iuré<ie revenir dans peu 
de temps. 

Cervantes avok été l'ame de Ten- 
treprise ; ce fut luí qui s'exposa toutes 
1«$ nuits pour ailer chercher des vivrés 
-ases compagnons. Des que le jour pa- 
roissoit il rentroit dans le souterrain 
-avec la provisión de la journée. Le jar- 
-dinier , qui n^étoit pas obiigé de se ca- 
oher , avoit sans oesse les yeux sur la 
tner pour découvrir sí la barque ne 
venoit point. 

Viane tínt parole. Arrivé á Maíoi^ 
que, il va trouver le vice-roi, lui ex- 
pose sa commission , et lui demande 
de Taider dans son entreprise. Le vice^ 
roí lui donne un brigantin : Viane, le 
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coeur rempli d'espoir, volé á la déU* 
. trance de ses fi?eres. 

11 arriva sur la cote d^Alger le 2S 
septembre de cette méme année 1 677, 
un mois aprés en étre partí. Viane 
■avoit bien observé les lieux ; il les rtí- 
.connut quoiqu'il ñt nuit: il dirige sotí 
petit bádment vers le jardin oú on Tat* 
tendoit avec tant d'impatience. Le jar- 
dinier, qui étoit en sentinelle, Tapper- 
^oit y et court avertir les treize Espa?* 
gnols. Tous leurs maugc sont oubliés 
á cette heujfeusenojivelle ; ils s*em- 
brassent, ils se pressent de sortir da 
souterrain, ils regardent avec des lar- 
mes de joie la barque du libérateur : 
mais , helas ! comme la proue touchoit 
la terre , plusieurs Maures passent et 
j:«coimoissent les chrétiens ; iLs cricat 
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mux armes : Viane tremblant reprend 
le large , gagne la haute mer , dispa- 
roít ; et les malheureux captiB , retom- 
bes dans les fers, vont pieurer au fond 
du souterraio» 

Cervantes les ranímart ü leur fit es- 
pérer , il se flatta lui-méme que Viane - 
reviendroit; mais on ne vit plus repa« 
roítre Viane. Le chagrín, et Thumidité 
de leur demeure étroite et mal - saine » 
causerent d'aHreuses maladies. a plu-* 
sieurs de ees malheureux. Cervantes 
. ne pouvoit plus sufBre á nourrir les 
uns, a soigner les autres, a les encou« 
rager tous. 

II se £t aider par un de ses compa- 
gnons , et le chargea d'aller cherchcr 
des vivres á sa place. Celui qu'il choi^ 
sit étoit un traítre i il va trouver le roi 
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¿"Alger , se íait musulmán , et conchift 
lui-méme au souterrain une troupe- 
de soldats qui enchaínent les treíze- 
Espagnbls. 

Traínés devant le ro¡ , ce prince leur 
promít la vie s'ils vouloient déclarer 
^el étoit l'auteur deTentrepriscCest 
moi, lui dk Cervantes ; sauve mes fre- 
res, et fais-moi mourir. Le roi respecta 
son intrépidité; illerenditáson maítre 
ArnauteMami, qui ne voulut pas feire- 
périr un si hrave homme. Le hialheu- 
reux íardinier navarrois, qui avoit fait 
le souterrain , fut pendu par un pied ,- 
jusqu*á ce que le sang Teút étouffé. 

Cervantes , trompé par la fortune ^ 
trahi par son ami, rendu á ses premiers 
fers, n'en devint que plus ardent á le* 
briser, Quatre fois ¡1 échoua , et fut sur 
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le point d'étre empalé. Sa demiere teti- 
tadve étoit de íaire révolter tous les 
•sclaves, d'attaquer Alger, ec de s'en 
rendre maitre. On décoüvrit la conspí« 
sadon, et Cervantes neívtt pas mis k. 
anort : tant ü est Yrai que le véritable 
coxurage en impose méme aux bar- 
bares ! 

U est vraisemblable que Cervantes 
m VQulu parler de luí -méme dans lai 
Kouvelle deL'EscLAVE^ une des plus< 
intéressantesdeDoN Quic^otte, lors^. 
^u'il dit que <e le cruel Azan , roi d* Al- 
te ger, ne fiít clément que pour un soU. 
«c dat espagnoL nommé Saavedra , qui 
«c s'exposa souvent aux plu6 aHreux 
« supplices , et forma des entreprises 
te qui de long-temps ne seront oubliées 
«des infideles. i> 

2. 
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Cependant le roí d' Alger touIuC áCre 
maitre d*un captií si redoutable í ii a-»* 
cheta Cervantes d'Amaute Mami , et 
le resserra édroitement.- Peu de temps 
aprés, ce prince^ obÜgé d'allcra Cons^ 
rantinople, fitdeiiiander en Espagne lar 
ran9oa de s6n prisonnier. La mere de 
Cervantes , Leonor de Cortinal , veuv« 
et pauvre , vendit tout ce qui lui res- 
toit, et courut' a Madrid porter trois- 
cents ducats aux Peres de la Trinité,. 
chargés de la rédemption des capti&. 

Cet argent, qui faisóít tout le biew 
de la veuve , étoit loin de suffire ; le rot 
Azan vouloit ciiiq cents écus d'or. Le» 
Trinitaires , touchés -de compassíon ,' 
compléterent la somme ; et Cervantes 
fut racheté le 19 septembre i58o, a-« 
prés un esclavage de cinq aiis. 



DB CeUVANTES. I^ 

■ De retour en Espagne, dégoúté de 
lavie militaire, et ré&olu de se livreí' 
entiérement aux lettres, il se retira 
prés de sa mere avec la douce cspé-» 
ranee de la nourrír de son traVail. Cer**' 
yantes ayoit alprs trente- trois ans. I) 
debuta par Galatée, dont ü ne donna 
que les six premíers liyres , et quHl n*a 
jamáis achevée. Cet ouyrage réussit 
assez bien. La mémeannée il épousa 
Doña Gatherine de Palacios : elle ¿tott 
filie de bonne maison>, mais pauvre ;- 
et ce mariage ne Tenrichit pas. Pour 
soutenir son ménage Ceryantes ét des 
comedies : il assure qu'elles eurent 
beaucoup de succés. Mais bientót il 
quitta le théátre pour un petit emploi 
qu*il obtint á Séville, oü il alia s'éta- 
blir. C^est la qu'il a fait celles <le sea 
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NouvELLES ou il dépeinf si bien Itm 
vices de cette grande ville. 

Cervantes avoit prés de cinquante 
ans lorsqu'il íut obligé de faire un 
voyage dans la Manche. Les habítants* 
d'un petit village nommé TArgama^ 
zille prirent querelle avec luí , le traí-' 
nerent en prison , et Vy laisserent long* 
temps. Ce íut la qu'il commen^a Don 
QuiCHOTTE. U crut se venger de ceux 
qui Tinsultoient, en íaisant de leur pays 
la patrie de son héros : il afiPecta ce- 
pendant de ne pas nommer une seulet 
fois dans son román le village oü oa 
Tavoit si mal traite. 

II ne donna d'abord que la premiere 
partie de Don Quichotte, qui ne 
réussit point. Cervantes connoissoit 
Jes hommes : il pubiia une petite bro* 
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diare appellée le Serpenteav.' 
Cet ouvrage , qu*il seroit impossible 
de retrouver aujourd'hui , méme en' 
Espagne , sembloit étre une critique 
de DoKQí7iCHOTTE,etcouvroitde 
ridicule ses détracteurs .Tout le mond» 
lut cettesatire, etDoN Qüichotte 
obtint par cette bagatelle la réputation 
que.depuis ii n*a due qu^á lui-méme. 

Aiors toüs les ennemis du bon godt 
se déchatnerentcontre Cervantes : cri* 
tiques , sa tires , calomñies , tout fut 
mis en oeuvre. Phis malheureux par 
fon succés qu'il ne Tavoir jamáis été 
par ses disgraces , il n^osa ríen donner 
au public de plusieurs années. Son si- 
lence augmenta sa misere , sans appai- 
ser Tenvie. Heureusement le comte de 
Lemos et le cardinal* de Tolede lui 



accorderent quelques secours. Cette- 
protection, que Cervantes a tant íaic 
valoir , luí fut contínuée jusqu^á sa 
mort : mais elle ne fut jamáis propor» 
cionnée ni au méríte du protege , ni 
aux richesses des protecteurs. 

Cervantes, impatient de marqucr 
«areconnoissance au comte de Lemos^ 
lui dédia ses Nouvellbs, qui pa« 
rurent huit ans aprés la premíere par- 
tje de Don Quichotte. L'année 
suivante il donna son Vqyace au 
Parnasse. Mais ees onvrages lui 
Yalurent peu d'argent,, et les secours. 
du comte de Lemos furent toujours 
bien foibles , puisque Cervantes , pour 
avoir du pain , íut obligé d'imprimer 
huit comedies que les comédiens r«fu* 
terent de jouer. 
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n semUoit destiné á tous les mal- 
lieurs et á toutes les humiliatíon$'. 
■Cette méme année un Aragonoís , qui 
prit le nom d' Avellaneda , fit une suité 
de Don Qüichotte, suite pitoyable, 
sans goút, sans gaieté, sans esprit, maís 
<lans láqueUe il disoic beaucoup d'in<- 
jures á Cervantes. Cette espece de 
mérite fit lire Pouvrage. Cervantes j 
répondit comme Ton devroit repondré 
á toutes les satires ; il pubfia la seconde 
partie de Don Qüichotte, supé^ 
rieure encoré á la premiere. Tout le 
monde convint de son mérite : mais 
plus on étoit forcé de lui rendre jus- 
tice, móíns on étoit fáché qu^un ríval^ 
méme méprisable , insultát celui qu'il 
falloit admírer. UEspagne n^est peut* 
étre pas le seul pays du monde oii U 
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malignité, si sévere pour les bons ou- 
Trages , est toujours indulgente pour 
leurs détracteurs. Tant que Cerrantes 
vécut on lut Avellaneda ; des qu'il íut 
mort, son ennemi fut oublié. 

La seconde partie de Don Qui- 
CHOTTE fut le dernier ouvrage im- 
primé pendanC sa vie. 11 travailloit 
encoré aü román de Persiles et 
SxGisMONDE, lorsqu'il fíit attaqué 
de la maladie dont il mourut : c'étoit 
une hydropisie. II scntit bien qu^il ne 
pouvoit guiérir ; et craignant de n*avoir 
pas le tcmps de £nir son ouvrage, il 
augmenta son mal par un travail forcé. 
Bientótil fut á Textrémité. Tranquille 
et serein au Ut de la mort, comme il 
avoit été patient dans ses malheurs, 
9a constance et sa philosophie nc st 
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démendrent pas ufi moment. QuaCre 
jours avant d*expirer il se fit apporter 
son román de PersileSjCI traca 
d'une main foible Tépítre dédicatoire 
adi'essée au comte de Lemos , qui ar- 
rivoiten ce moment d'Italie. Cette ¿pi- 
tre mérite d'élre rapportée • la voíci. 

k DON Pedro Fernandas de Castro, 
comte de Lemos , &c. 

«e Nous avons une vieille romance- 

« espagnolequi ne me vaque trop bien;- 

«e ceile qui commence par ees mots : 

«( La mort tne ptesse de partir , 

«c Et je vcux pourtant vous écrire , &Ct 

4i Voiiá précisémént Tétat oü je suis, 

« lis m'ont donné hier rextrémeK)nc-' 

«c tion<i) ; je me meurs, et je suis hian 

|i) Aj9t wl9 dieron ia exirepia unción , 6cg. 

3 
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«e fíché de ne pouvoir pas vous dirft 
« combien votre arrivée en Espagne 
« me cause de plaisir. La joie que j'en 
•c ai auroit dü me sauver la vie; mais 
« la Yolonté de Dieu soit íaite! Votre 
« excellence saura du moins que ma 
tt reconnoissance 'a duré autant que 
« mes jours. J'ai bien du regret de ne 
« pouvoir pas fmir certains ouvrages 
<c que je vous destinois , oomme les 

«cSeMAINES du JARJ3IN, le GRAND 

«c B E R.N A R D , et les 4erniers livres de 
K Galatíe, pour laquelle je sais que 
ce vous avez de l'amitié : mais il fau- 
ce droit pour cela un miracle du Tont- 
ee puissant, et je ne lui demande que 
« d'avoir soin de votre excellence. 
<c Á Madrid, ce 19 avril 1616. 

MiCHEL DE Cervantes. 



DE "Cervantes. 27 

II mourut le i3 du méme mois , 

ágé de soixante^huit ans et six mois. 

Le méme jour, ShaKCspear mourut á 

Stratfurd, dans le comté de WarwicK. 

L'hommequi s'est conduit chez les 
Algériens comme nous Tavons vu , 
qui a iaitDóN QuiCH0TT£,ec qui 
^crít en mourant la lettre que Ton 
TÍent de lire , n'étoit f^s un homm^ 
erdinaire. 
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DES OUVRAGES 

DE CERVANTES 



Les premieres poésles de Cervantes 
ne sont pas-trés connues, ct ne méri- 
lent guere de Tétre. Ses sonnets, se$ 
éiégies, se ressentent trop du goút de 
son temps. Son plus bel ouvrage, ce^ 
luí qui a Faít sa réputation, c'est le 
ponían de Don Qüichotte. 

La raison, la g^té, la ñne ironíe 
répandues dans cet ouvrage, l'extréme 
vérité des portraits, la pureté, le na- 
turel du style, ont rendu ce livre im- 
mortel. Je sais qu'il ne plait pas éga- 
lement á tous les lecteurs fran^ois qui 
se le lisent pas en espagnol ; c'est la 
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faute de la seule traduction que nous 
en ayons ; elle est trop loin de relé- 
gance, de la ¿nesse de T original. l\ 
semble que le traducteur ait regardé 
Don Quichotte comme un román 
ordinaire , dont le seul mérite étoit 
acetre pkisant. II a rendu le mot espa- 
gnol par le motfran^ois qu**!! trouvoit 
dans le diccionnaire , sans comparer^ 
sans choisir : il a oublié que , sur-tout 
dans le comique , aucun mot n'a de 
S3rnonyme, qu'un seul est le bon , que 
tout autre est mauvais. 

La maniere dont il a traduit les 
morceaiix de poésie, qui sont en grand 
nombre dans Don Quichotte, fe- 
roit penserque lesversespagnols sont 
ridicules. Cependant ilssont presque 
tous agréables , peut-étre un peu trop 

3. 



recherchés : mais Cerrantes écñvoit 
pour sa naüon, dont le goüt ne res- 
semble pas au nótfe; etson traducteur, 
qui écrivoit ponr tious , pouvoit , en 
conservan t les pensées de Cervantes « 
afFoibtir quelques comparaisons , a- 
doucir quelques images , et sur- tout 
donnerde la doucénr et de Tharmonie 
a ses vers. II paroít n'avoir songé qu'á 
ébre littéral, et c>st encoré un défaut 
pour des Fran^ois. Presque tous les 
Kvres étrangers nous paroissent trop 
prolixes • Don Quichotte mém« 
a des longueurs et des craits de mau« 
vais goút qu'il falloit retrancher, sans 
craindre le reproche de n'étre pas 
exact. Quand on traduit un ouvrage 
d'agrément,la traduction la plus agréa^ 
ble esc á coup sur la plus ñdele* 
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Malgré tous ees dé£auts, Tourrage 
est sí bon par lui-méme , les épisodes 
ai intéressants , les aventures si comí- 
ques, que tout le monde leconnoít, 
tout le monde le relit; nos tapisseries^ 
nos tableaux , nos estampes , nous oí* 
írent par- tout Don Quichotte; 
et il n*est point d'eníant qui ne rie en 
reconnoissant Sancho Pan^a. 

Les NouvELLEs de Cervantes 
ne valent pas Don Quichotte á 
beaucoup prés. 11 en a iait douze, et 
quatre seulement sont dignes de lui ; 

LE CURIEUX IMPERTINENT, qu'Ü 

a inséré dans Don Quichotte; 

RlNCONET ET CÓRTADILLE., ta- 

bleau grotesque, mais vrai, des frip* 
pons de.Séville; la Forcé du sang, 
la plu^intéressante, la mieux conduite 
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de toutes ; et le Dialogue des devz 
Chieks. Cette derniere est une criti- 
que charmante, pleine de philosophie 
et de gaieté : les moeurs espagnoles y 
sonC peintes avec tout le naturel et tout 
Tcsprít de Cervantes. On nous a don- 
né , il y a quelques années , une traduc- 
tion fran^oise de ees douze Nou* 
V B L L E s ; mais il íaut les lire dans To- 
ríginal. 

Le VoYAGE Au Parnasse est 
un ouvrage en vers , divisé par chapi- 
tres. Cervantes feint qu' ApoUon , me- 
nace par des légions de mauvais poetes, 
envoie Mercure en Espagne rassem- 
bler tous ses fevorís pour les conduire 
a la défense du Parnasse. Mercure 
vient trouver Cervantes, et lui montre 
la liste de ceux qu'ApoUon appelle, 
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^t de ceux qu'il faudra combaCCre. Oñ 
sent combien cette fie don peuc préter 
^ un homme d'esprit que des sots ont 
outragé. Cet ouvrage n'est pas tres 
agréable ec ne peuC étre piquant pour 
nous; je nVn connois point de traduc* 
|ion , non plus que de sés comedies. 

Elles sont au nombre de huit, et 
Cervantes dit dans son prologue qu'íi 
en a fait vingt ou trente. Cette incer» 
ticude paroítra singuliere á ccux qui 
savent combien une comedie est dif- 
£cile á faire. Quoi qu'il en soit, celles 
qui nous restent diminuent nos re 
grets sur celles qui sont perdues. Je les 
ai toutes lúes avec attention; aucuné 
n'est supportable '. point d*intérét , 
.point de conduite , souvent de l'esprit , 
ioujours df Tinvraisemblance ; voila 



$4 DBS OUVRAGBS 

le fonds de toutes ees pieces. Dans celfe 
qui s*appelle l*heureux Rüfiew, 
le héros, aprés avoiréré, au premier 
acte, le plus grand coquiíi de Séville, 
se faic Jacobin au Mexique dans le se- 
cond acte : il est Texemple du cou* 
yent; il a de fréquents combats sur le 
théátre avec le diable , et demeure tou- 
)Ours vainqueur. Appellé pour exhor- 
ter au lit de la mort une dame du pays ^ 
dont la vie a été fort déréglée , le pere 
Crux , c'est ainsi qu*il s'appelle , la 
presse en vaiiViide se coníesser : la ma- 
lade s'y refuse ; elle se croit trop cou- 
pable pour espérer son pardon : alors 
le pere Crux , qui veut la sauver de 
Timpénitence fin ale , lu¡ propose de 
se charger de ses peches , et de luí don* 
n«r ses mentes. Le troc serfait, le mar-* 
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che se signe, la mourante se coníésse, 
Íes anges viennent recevoir son ame ; 
les diables s'emparentdu Jacobin, qui 
voit tout son corps couvert d'un ul- 
cere épouvantable. Au troisieme acte, 
ü meurt , et faít des miracles^ Voilá 
une des comedies de Tauteur de Don 
QuicHOTTE,et c'est peut-étre la 
meilleure. 

Nous avons encoré de Cervantes 
huit pedtes pieces, que les EspagnoU 
appellent £ m t r e m e s e s : ees ouvra- 
ges valent mieux que ses comedies.- 
Presque tous ont du comique et du 
naturel ; quelques uns sont trop libres, 
mais deux sur- tout sont charmants : 
Tan , appellé la Cave de Sala- 
manque, est précisément notre 
Sol DAT magicien; on a calqué 
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Topera -comique firan^ois sur Toü^ 
▼rage espagnol : Taudre , nommé le 
Tableau mervezlleux, a four* 
ni a Pirón i*idée d^un opera en yaude* 
villes, le FAux Prodige, beaucoup- 
moins joii que la pedte piece de Cer« 
lantes. 

. Persiles et Sigismonde y 
dont nous avons deux traductíons as* 
sez peu fideles , est un long román 
chargé d'épisodes et d'aventures pres- 
que toujours incroyables. II semble 
que Cervantes aityoulu imiter ees an« 
ciens romans grecs , estimes encoré , 
et admires autrefois. Mais toute soa 
imagination , qui n'a jamáis peut-étre 
aútant brillé que dans Persiles, ne 
peut rendre ses héros intéressants t'- 
Isurs courses inútiles , leurs dangen 
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mvraisemblables , le mélange con tú 
nuel de déyodon et d'amour, ont em* 
peché ce livre d'atteindre á la reputa-^ 
don de son auteur. Cependant Velé* 
gance du style , la véríté de quelques 
tableauz , et Tépisode de Ruperte , su^ 
£roient pour le rendre précieux. 

II me reste á parler de Galatíb, 
qui fut son premier ouvrage. Dans le 
temps qu'il récrivit, TEspagne étoit 
la nation du monde la plus galante ; 
Tamour faisoit Tunique occupatioa 
des Espagnols et le sujet de tous leurs 
iivres. Montemayor, célebre poete, ve» 
noit de donner un román de D i an b, 
que Ton a traduit en íran^ois. Cet ou- 
vrage eut un grand succés , et le méri- 
toit a quelques égards : un style pur, 
beaucoup d'esprit, de la douceur , du 

4 
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setitimefit , une ^oeMe ^oüV«nt «n» 
tfaatiteresse, et lá nair^té tonteante 
qui regn« stir-tout dans la Nóutkllb 
du Maurb AbiñdarrA^s, rachetent 
áux yeviX des connoisseurs l<e íbnds 
{fiílTraisemblance, les histoires de ma* 
gie et le manque d'action que Ton re« 
pfoche ^ la DtANiB de Montemayof. 

Cervantes , qui connoissoít tenis tes 
^fauts, comniex)n peut le voir dans 

FE^AVIEW DE LA BIBLIX)tttEQXr« 

¿E Don QuiCHOTTE,enév¡taquei- 
ques uns dans G a l A t ¿ e, mais ne ieis 
evita pas tous. Ses aventures sont plus 
Baturelles , ses p&rsonnages plus inte- 
ressants; mais son style, tt sur-touír 
sés vers,le mettent au-dessoas de Mon- 
temayor. Gáté par le malheureux goút 
ác 9c!rolastiqu-e qnirégtioit alers , Oef- 
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yantes feit dissprrer $es hergers ccwn^tt 
f 'ils étoiewt $vr le;* ba»c&, lis pronon, 
cent de long^ traites paur pu conlr^ 
r«naw; \U y cit&at Miiio^, Ij^op, 
M*rc Antpin« , Rodrigo*® » ^^us le* h^ 
ros de la feble et de rhistaire ; si Tircúl 
veut coosoler son ami 4^ c^ qu'il ne 
peut ríen oblenir d^ sa bergere, il liii 
parle ainsi (i) : f^ On dit par-tout qu© 
9c Calatee e$t eucwe plus bolle qu'eüi» 
tfc n'e$t cruelle ; mais on ajoute que suc 
ce toutes choses ?lle est ^pirituelle. Qr» 
«csi c'€«t la vérité, comme ^lela doit 

§c ¿tre, il s'tns^it i&son e&prit, qu'elb 

^ ' ■ > — 1 ■ ■ ■ • '^ 

(i) Mas &ma tiene Calatea de hermosa que <te 
cnifilipiOQ sabxe toda s» iüc* que «s dUcreta: 
y si esto es la verdad, coipo lo deve ^r, de sa 
discreción nace el conocerse , y 4e conocers© 
estimarse , y de estimarse no q»jArí* pevdvse , y 
de no querer perderse viei^p el m* querer coo^^n? 
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«doit se connoítre elle-méme; de 
« cette connoissance , qu*elle doit s*es- 
« timer ; de cette estime , qu^elle ne 
« veut pas se perdre ; et de celtc vo- 
tt lonté , qu^elle ne yeut pas ceder á 
« tes desirs. » 

Dans un autre endroit un aman t 
¿loigné de sa maítresse dit envers (2) : 
tt Quoique je paroisse voir, entendre 
<t et sentir, je ne suis qu^un fantdme 
tt (brmé par Tamour , et soutenu par 
u la seule esperance, n 

Dans tout Touvrage, le soleil n*é- 
claire le monde qu'avec la lamiere 
qu'il re^oit des yeux de Galatée (3). 

(a) Y aunque muestro que veo , 0^0, y siento. 
Fantasma soi por el amor formada , 
Que con sola esperanza me sustento. 

^) Ante la luz de unos sécenos ojos 

Que al sol dan his con <^ue da hu al sudes 



f n voUd bjeo ;aisse? poyr donuer 

une id^e du mavv^ goút qui régi>^oi^ 

aloiTf , et <iuqu^l Cery^Ues lui-tiiéii)9 

n*a pjL^ échappé. M^js au milieu ^ 

loutes ce$ folies op tro\ive des idéei 

cbarmantes« du sefitimept vrai , bien 

exprime , des situatiodas gtra^haute^ ^ 

Jies jnouveinents et les combata d}f 

cqpur. V9Ílá ce qiú iK^'a (ait phoisir la 

QAf.^TÍ^ de CervaAte? pour cij 

doniMer iioe imiutio». JM$qu a pr¿» 

9-eíJt, persgnne »« Ta tríidJWte ; et e? 

|-oman ^t abspliuneAt inGCt^^'U a\M( 

F.rajijois,. ^ 

Cpo^roe il í$í .tr^pp$sib.le que mq» 
Jtrayaíl »e r^ussis^e poiflíj je dy;s, ppur 
la ^oire de CeryajUes, cpiwe9Ír ici d$ 
toj^ les .cha»gewents qup j'ai faits i 

4- 
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ginal , a siz livres et n^est point ache- 
yée : ]*2Í réduit ees six liares á trois ^ 
et je Vai finie dans un quatrieme. Pres- 
que nuUe part je n'aí traduit ; les vers 
8ur-tout ne ressemblent á Tespagnol 
que dans les endroits cites. Je n^ai 
pris que le fonds des aventures, ]j ai* 
méme changédes círconstancesquand 
je l'ai cru nécessaire; j*ai ajouté des 
scenes entieres ^ comme le Croe des 
houlettes dans le premier livre; lafécé 
champétre et l'histoire des tour terelles 
dans le second; fes adieux au chiezi 
d'Élicio dans le troisieme : le quatrie- 
me en entier est de mon inven tión. 

On me reprochera sans doute te 
trop grand nombre d'épisodes , et le 
peu d'événements qui arrívent a Ga«- 
latée : dans Cervantes , il y a deux 
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fois plus d'épisodes , et Galarée paro!t 
beaucoup moins. Montemayor a fait 
la méme faute dans sa Dzane, qui 
n'est proprement qu*un recueil d*his- 
toires diferentes. Tel étoit le goút 
du siecle , tels ont été nos grands ro- 
mans fran^ois , si long - temps a la 
mode , et dont les auteurs avoient prñ 
les Espagnols pour modeles. Qnant 
aux batailles, aux duels, qn^on sera 
peut-élre étonné de Irouver dans un 
ouvrage pastoral, cVstun tribut que 
Cervantes payoit á sa nation. Je ne 
connois point de román , point de 
comedie espagnole sans combats. Ce 
peuple, un des plus vaíllants de TEu- 
rope, et sans contredit le plus passioii- 
né, a besoin, pour qu'un livre Tamusc, 
d'y trottver des récits de guerre et d'a* 
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ixiour. D'aüleur5 ^ an doit pardoan«r 
ii CervanJtw, qui avoit ew lui-méme 
]d£$ aventuras e^traordiiiaireSf d'avQJr 
jjnaginé qu ¿lies secoient vr^emb]»- 
hlcs dins un román. ' 

Je n'ai plus qu'un mot a diré sur i^ 
jugemcnl que j'ai x>sé portar ele tous 
ks ouxra^iBs 4e Cervantes. Malgré Vé- 
jtude particuliere que j'ai JEute de ¿a 
JaD^ue« j£ ne m'en serois pas rappar;¿ 
.lUiiquemcAt á snoi ; mais j'ai ité guid/¿ 
par ieslu/nier^ d'un£spagnol(4) qui 
aime les lettres autant i}ue sa patrie, 
^t qui a de cpnunun avec Cervantes 
d'átre encoré plus célebre par ^es ta- 
len!» q^e par ses malheurs. 

(4) M. I« comte de Pilos. 
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tlVRE PREMIER. 




GAL ATÉ E. 

LIVRE PREMIER. 



2\. V A K T que le soleil ait éclaire nos plaúies , 

Je íaú retentir les ¿chos , 
Sé 'aligue les bois , les prés et les fontabes 

Do^cñste.récit de mes maux : 
9bá» fe» étfcofjifcs ^ob,tes pfrés ei les'rúisseMz , 
' - - ; Ne peá^rent soulager me^ ptínes. ■ • ' 

1'.. -> .'..;.,......"•..'.. / . ,. 

5wries gazons fleuris , h Vorabrage des chénes , 

Je ne tróuve plus'le j-epós ; " 

ite'gímis, le rfcínler )omt «es píaíñtes aux miennes , 

* ' ^ MeS'íai^niet trbúbleiit íes ruisseaux : 

MaSs les mkscrauk , les'pt^s , les ^cnü et les <$c1ios i 

9-i> He^ilve&t$o«la¿e^incs{win««-(i). 



I ' ' ■.-... ■■-■■■■ ^ 

ii^ Y assi un pe(|ueño alivio al dolor mío 
*^(niifió íK úibiAe , éh ttanb , en pñdó , eñ n«f 
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Telles étoient les pkintes d^Élicio) 
berger des rives du Tage. La n ature 
ravoit comblé de ses dons ; mais la 
fortune et Tamour ne Tavoient pas 
traite comme la naturé. Depuis long- 
temps il aimoit Galatée, sans pouvoir 
encoré se üatter d^en étre aimé. Galan- 
tee étoit une simple bergere du mé* 
me village qu*Elicio; mais elle eút été 
la reine du monde, si te monde s'é- 
toit donné á la plus belle et a la plus 
sage. 

C'est de Galatée et d'Élicio que je 
vais raconter les aventures ; jy join- 
drai cellés de plusieurs amants que 
TAmour Voulut éprouver ; Je décrirat 
les moeurs du village. Vous, qui n'étes 
heureux qu'aux champs ; vous , ames 
sensibles, pour qui Taspect d'une cam- 
pagne riahte , le bruit d^une source 
d'eau vive , sont des plaisirs presque 
aussi touchants que celui de íaire MfiC 
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bonne action , puissiez-vous trouver 
quelque douceur á me lire ! 

De tous les bergers qui aimerent 
Calatee, Élicio fut ie plus tendré et 
l^moins hardi. Son respect nVtoít pas 
la seule raison de sa timidité : Moerís, 
pcre de Galatée , étoit le plus ríche 
laboureur du cantón ; Eiicio n*avoit 
pour tout bien qu'une cabane et queU 
ques chevres. 

Érastre, son rival, ¿toit moins pau- 
Tr«, sans é(Ve plus heureux. Érastre, 
iusqu'alors le plus insensible des p¿* 
tres , n^avoit pu résister auz charmei 
de Calatee ; mais il ne se flattoit pai 
úe lui plaire : trop simple pour étr« 
aimable , ii savoit niieux sentir que 
á*exprimer; la nature, en le íormant, 
s^^oit contentéedelui donner un bon 
cceur. 

* Vn jour qu Élicio , dans un Valloa 

5 
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solí taire, songeoitá cellequ^il aimoic, 
il vit venir Érastre , precede de son 
troupeau, dont il, laissoit la conduitc 
á ses chiens. Ces bons animaux sem- 
bloient deviner que leur maítre éloit 
trjop amoureux pour s^occuper de ses 
brebis; ils tournoient autour d'elles, 
pressoient les paresseuses, ramenoient 
celles qui s'écartoient, et íaisoi&nt á 
la fois leur devoir et celui du berger. 

Des qu'Erastre hit prés d'Elicio, 
Tespere, lui dit-il^ que vous n'étes 
pas fáché de ce que j'aime Galatée; 
vous savez qu'il est impossible de ne 
pas l'aimer. Oui , je consens que mes 
agneaux, au moment oü je les sevre- 
rai, ne trouvent dans les prairies que 
des herbes venimeuses , s'il n'est pas 
vrai que mille fois j'ai' tentó d'oubliet 
mon amour. J'ai consulté tous les mé- 
decins du pays, aucun n'a pu me gué- 
rir, et je viens vous demander la p«r- 



L I Y R E I. 5l 

iTiission de mourir avec mon mal. 
Vous ne rísquez rien en me Taccor- 
dant : puisque vous , qui étes le plus 
aimable des bergers , vous ne pouvez 
attendrir Galatée , que craignez>vous 
d*un pátre comme moi? 

Élicio sourit a ce discours : Mon 
ami , lui dit - il , je n'ai pas le droit 
d'étre jaloux ; tes chagríns sont les 
miens, ils doivent nous rendre chers 
TunáTautre. Des ce moment ne nous 
quittons plus ; nous parlerons de Ga- 
latee, et Tamitié soulagera sans doute 
les peines que nous cause Tamour. 

Les deux rivaux , devenus amis , al- 
loient accorder leurs musettes quand 
Galatée, avec son troupeau , parut sur 
la coUine. Un simple corsé t, un jupón 
^VtofFe commune composoient toute 
sa parure; sa taille seule rendoit cet 
habit charmant : ses longs cheveux 
blondi flottoient sur ses épaules; un 
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Érastre lui cría de ioin : Puisses^tn 
devenú* amoureuse de i^uelqu'un quí 
te traite comine tu nous traites ! Puis^ 
s^s - tu. . .« II «n auroit dit davanta^e si 
Calatee, en s'éloignant toujoun, ite 
ft'étok múea cKaaler, L'amant le plus 
ea colere>aime encoré mieux écouter 
sa maitresse^ quede lui diréis inju»- 
res. Er-astre se tut{ Calatee chanta ees 
paroles : 

Les soins de montroupeau m'occupenl loule entlere, 
tTest de mes seúls agneanx que dípend raon bonheur; 
Quand j'ai ttcnavé pour cux une fontaine claire , 
SHb sont contents , ríen ne manque k reon ooeur. 

Je dors toute la nüit : quand Taube va paroitre , 
' Sans crainte et sans dcsir Je vois venir le jour ; 
Ce doujc repos m*est cltcr : ^e nc vcux pomt connoStr* 
'Ge vieux enfáitt que Ton appélle Araour. 

(Jue les loups et PAmoiu soient íoin 3e ma retraite. 
iTrop heureusesbrebis, un cbicn sur yous d^fend ; 
Pour me d^en€re , helas ! je n'ai qnNme lionleíte ; 
Víais cVM «s«x^«w«€iiifbQRre4in«tífaiit. 
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£n achevaat «a ckxaeon^ Galatéis 

^tokarrivée au rui^fieau des Palmiers. 

plorise l'auendoú ; Florise , sa meA- 

leure ami£ , Ja coafidente de scs pli^s 

.secretes pensées. EU.es s'asftirent au 

bordde Teau ,-et s'amusoúatá cJibeiUv' 

^les'fleurs, lariqu'«lie6 ap perduren t 

une ber^re ^ui ieur^ttpit iacondue. 

Cetl£^anger€, jeune cti>eUe, paroifi- 

.50Ú accablée d'un ckagrin proíbod* 

.De tenij)£en temp$ elle s'arr étoit , sou- 

pircit, et r^rdoit ie ciel avec des 

yeux iBauiliés de larmes. TiTop occu- 

:pée de ses jnalheurs ip£»ur appercevoir 

Calatee , elle s'^piQcha 4u <r4iifiseaJib , 

prit de Teau dans sa maín , et lava ses 

«veux fat^tté« de pleurer. Helas I dit- 

<«lle, Ü 11 Y a fMHiit d'eau (|ui puisae 

^teindrele feUtdoBtjesuiscoasumée! 

Calatee et Horise coururent vers 
i'étrangere : Si Je <;iel , Luí direntHelles , 
»9iit auwi ctouc k^ d^'vop flcvss ^ue.uous 
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le sommes , bientót vous n^aurez plus 
sujet d'en répandre. Nous plaignom 
vos malheurs sans les connoítre : sou- 
yenton les soulageen les racontant; 
mais nous n'osons vous demander un 
récit qui peut coúter á votre coeur. Ce 
récit, répondit Tinconnue, me privera 
peut-étre de Tamitié que vous semblez 
me promettre. Quand vous saurez que 
Tamour a causé mes maux, puis-je 
espérer que vous les plaindrez encoré ? 
Les bergeres , aprés Tavoir rassurée , 
la conduisirent dans un bosquet ecar- 
te ; elles s'assirent á Tombre , et Tétran- 
gere commen^a son his taire. 

MoN village est sur les rives de 
THénarés , célebre par la fraícheur de 
son onde : mon pére est laboureur ; les 
travaux champétres occupoient seuls 
ma vie : tous les matins , je menoís 
paítre mes brebis. Seule au milieu d«c 
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bois, la solitude ne m'ennuyoit point; 
i'écoutois les oiseaux, je chantois avec 
eux, je cueillois la rose vermeillc, le 
iis sans tache, roeillec bígarré; uh bou- 
quet rendoit heureuse ma journée : 
Je n'aimois ríen que mes agneaux; je 
ne cherchois dans la campagne que 
des fleurs eC de Tombre. 

Combien de fois me suis*je mo- 
quee des larmes et des soupirs de quel- 
ques bergeres qui me confioient leuis 
amours! Je me souviens qu'un jour 
Ja jcune Lidie vint se jetter á mon cou, 
et me baigna de ses pleurs. Alarmée 
de son désespoir , j'essuie ses yeux eñ 
i*embrassaut ; je lui demande avec ten- 
dresse quel affreux malheur lui coute> 
lant de larmes. Ton pere est-il mort? 
«n*écriai-ie ; as-tu perdu ton troupeau? 
Ah ! ma chere Téolinde , me* répondit- 

elle, ríen ne peut me consoler l\ 

/ítí. partí.,.. U«st partid... et ce matin 
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)'ai vu la bergere Léocadie avec le ru- 
ban couleur de rose que j'avois don- 
né Pautre jour á cet ingraL Je yous 
avoue , aimables bergeres , que je ne 
pus m'empécher de rire á ce récit en- 
trecoupé de sanglots. Lidie en fut of* 
fensée; elle me regarda, baissa la tete, 
et sVloigna de moi. Je voulus la rete- 
ñir : Téolinde , me dit-elle , puissiez- 
vous connoítre un jour le mal que je 
souñre , et trouver dans vos confiden- 
tes la pitié que je trouve en vous ! 
Tel fiít son souhait : peut-étre est-ce 
Tous , bergeres , qui Taccomplirez au- 
jourd*hui. 

J'étois libre el heureuse; je ne le 
/us pas long-temps. Un jour, c'étoit 
la yeille de la féte du village , j*étois 
•allée avec plusieurs bergeres chercher 
des rameaux et des fleurs pour en or- 
ner notre temple : nous trouvámes sur 
le chemin une troupe de bergers assii 
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á Tombre des myrtes ; tous étoient not 
amis ou nos paren ts : ils vinrent au- 
devant de nous. Six d'entre eux s'ofiri 
rent pour aller chercher les rameaux 
dont nous avions besoin : nous accep- 
támes leur oíire , et nous demeurámes 
atec le reste de leurs compagnons. 

Parmi ees jeunes gens étoit un étran-* 
ger que je voyois pour la premiere fois. 
Á peine je Teus regardé , que je sentís 
courir dans mes veines un feu qui m*é- 
toit inconnu : je me doutai pourtant 
de ce que c'étoit. Lidie étoit lá ; je 
pensai tomber aux genoux de Lidie « 
et lui demander pardon de ne pas avoir 
plaint dans elle le mal que je sentois 
deja. 

n étoit aisé de lire sur mon visage 
cé qui se.passoit dans mon ame ; mais 
lout le monde étoit occupé de Tétran- 
ger. On lui demandoit d^achever une 
chanson que notre arrivée avoitinter- 
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rompue ; il la reprit^ ec je tretnbíal 
qu'elle ne parlát d*amour. S'il est a- 
raoureux, me disoi»^e, il ne doit son- 
ger qu^á l'amour. Heureusemeñt il ne 
chanta que les plaisirs de la vie pasto- 
rale , et les moyens de conserver les 
troupeaux : il ne dit ríen de ce qui faf t 
mourir les bergeres. 

A peine avoit-il achevé, que nous 
yímes revenir ceux qui étoient all^ 
nous couper des rameaux. lis en é- 
toient si chargés , que , marchan t sur 
la méme ligne, serrés les uns contr* 
les autres, on auroit cru voir s'appro- 
cher une petite coiline loute couverte 
de ses arbres.Quand iisfurent présde 
nous, ils entonnerent une ronde villa- 
gcoise á laqueile nous répondimes. 
Bientót ib déposerent leurs fardeaux , 
et vinrent of&ir á chaqué bergere une 
gairlande de diferentes ficurs. Nous 
acceptámes leo» dous , et nous aou» 
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- di^pp^pBs 4 Fe(owfper au viUage» 

lorsque le plus vieux d'entr^ eux , 
nqii)iiié Éleuco, apus ^rét^ : U fapt, 
4i^il , qi^e ch^cuae 4e vous nQus ré* 
compense de pos pein?$ ea donp^iU 
Sfi guirlande á celui quVb aisnersi U 
iiaieui^. Cel4 6S( ürop juste, répopdit 
ime 4? ^os coiap4^ie$ €n ppsgnt S9 
f BÍrl9n4e si}r 1^ t^te de soa cousin : 
las 9ut|-e$ suiyir^q^ spn exemp^e, e| 
c)ioisirent tgutes un de leurs p^rent^. 
J^ restai la dcrníef e , et p^r bonheuf 
J9 p'aTQÍs püint la de cousin. 

Je fi$ seinbUnt ^'étr^ incertciine ; , 
puU m'«ippíOck^nt de Tlnconnu : Je 
Vüus donne celte ¿uirlande , iui di^je, 
4U nom de tputes mes compagnes, 
pouf vous r«meiMJpr du pUúir q^^ 
nous a fait yQtre chan^on. Je pronon- ' 
^i ce pfsude ^lots tout d'une haleiue, 
s^i^s oser lever les yeax $ur celui que 
\§ cuurp^n^ ', eC qa^ R?i)| tremblgit 

6 
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si fort, que la guirlande pensa m*é- 
chapper. 

. L'étranger re^ut mon bieníait avec 
reconnoissance et modestie : il saisit 
Tinstant oü personne ne pouvoit Ten- 
tendre pour me diré á voix basse : Je 
vous ai pa^ré bien cher la guirlande 
que j'ai re^ue : vous ne m*avez donné 

que des fleurs; et moi« II ne put 

achever. .Mes cómpagnes me pres- 
soient de partir : je ne lui répondis pas; 
mais je le regardai le plus long-temps 
qu'il mefiít possible. Je ne m^occupai 
que de lui pendan t le chemin ; je ne 
songeai qu'á lui quand je fus arrivée. 

• Le lendemain, jour de la féte, aprés 
avoir adoré rÉternel, tous les habi- 
tants du village et des environs se ras- 
semblerent sur la grande place pour 
s'exercer a difFérenls jeux champétres. 
Une troupe de jeunes gens, fiers de 
leur age, de leur forcé-, de leur agi- 
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lité, se presen ten t pour disputer le prix 
de la lutte , du saut , de la course. Cha- 
cun d'eux paroít devoir Pemporter. 
Je ne m^intéressois que pour un seul : 
mes yoeux íurent exaucés. Artidore , 
c*étoit le nom de mon étranger , fiít 
yainqueur dans tous les jeux, ñit ap- 
plaudi par tout le monde. Alanio^ 
disoit-on, court mieux que Silvain; 
Marsille est plus fort que Lisandre : 
mais Artidore l'emporte sur tous. J'é^ 
coutois ees paroles, et n^osois pas les 
rediré : mais je faisois semblan t de ne 
pas les avoir entendues, pour me les 
faire répéter. 

Ce beau jour £nit. Le lendemain, 
nous nous rassemblámes une dou- 
zaine de jeunes Hiles , Télite du village. 
Précédées d'urie musette, et nous te- 
nant toutes par la main, nous allá- 
mes gagner en dansant une prairie ou 
nous trouvámcs Artidore avec tous 
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nos jeones getift. Des t[\Ci\s notrs Tf> 
-rent, ih courúrent se tltéier á notrt 
danse,' chaqué berger séptra deiUL 
(yergeres^ et roiiipit tiotpe chaíll^e poiir 
la •doubl«r> Alor» les ñ^Utes ^ Ves tam- 
Imurífis^ se ^otgnirent á Itotre museN 
4e : ia danse devmt )>kfi vÍTe> et moft 
bonheur vouiut que ilia maiii se trott- 
vát dans celie d'Attidore. Le saisisse^ 
ntent que cette tnain ktie causa pensá 
•me faire rom^re ia cbaíne. Artidolr% 
•'«n apper9ut, et m'cníeva íbrtenwftt 
«i me pressant cotttr^ son «eiti : té 
remede étott ptt^ que he maL 

La danse íinie» nous nt>u5 assimefe 
snr t%erbe. Tout ie monde dcsu-oit 
'd'entendre cHanter Artidore : íi y ooH^» 
acnát. Je n^ai jamáis otibiié sa cbaii>> 
«on ; «t je irais votis ia répéter , tnalgí^ 
4es pleurs qire je donnerai peut'^étre á 
«n si douxsouveiMr. 
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/uaaU nous ae vcrríons bríller uií jour serein , 
Toujours par la dooleur l'ame seroit flétrle , 
Si Tamoar ne venoit consoler notre vie , 
Bt semer quelques fieurs sur ce triste chemin. 

Amour , Ton doit bénir tes chainet : 

Si deux amants ont k soufirir, 

lU n'ont que la moitié des peines ; 

£t tu sais doubier leur plaisir. 

II n'est point de malheur pour un amant aim^ ; 
!D*un seiil mot , d'un souris , dépend sa destiiiée : 
Le sort voudroit en vain la rendre infortun^e ; 
On lui dit , T B vo V s A I M B, et son coeur esl calmé. 

Amour , Ton doit béoir tes chaints : 

Si deux amants ont k sounrir , 

lis n'ont que la inoitlé des peines; 

Et tu sais doubier leur plaisir. 

L*autre jour deux amants , íl l*ombre d'nn tilleul , 
Sur leur faymen fiítur se contoient leurs alarmes; 
J'entendis qu'iU disoient , en essuyant leurs larmes , 
SouiBix deux est plus doux que d*etre heureux tout seul* 

Amour ^ Ton doit bénii tes chaines : 

Si deux amants ont k soufirir , 

lis n*ont que la moítlé des peines ; 

£t tu sab doubier tettt plaisir. 

6, 
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H éiók i^mps de retonmer ati v^ 
lage : chaqué berger oflfrit le bras á s^ 
bergere. Soít hasard, soit adresse, 
Artidore me donna la main. Nous 
Diarchionfi en süence-, saos oser nous 
regarder^ m»is ckaKwi de novs deux 
observoit i^^ttHit^u i*atitre ne pou- 
TOÜ le voir , pour lui jetter un coup- 
d'ceíl ; et des que nos yeux se rencon- 
troient, iis se baissoient vers la terre. 
EÁEn |e iui dis : Artidore , le peu ^ 
jours4{neYOiBiio«is<loiinezTOifi sem- 
bleront desaifnées , si Ydus avez iaissé 
dans votre víllage quelqu'tin c\xá vous 
soit cher. Je donnerois tout ce que je 
poscede-y me r^ondit-il, pour que 
ees ¿eureux «jours ^iurasseat autast 
^e nía vie. s= Voos aánes done bieti 
4es "íétes ? 2= Ab í -ce fie -sont pas léS 

fétes 11 fit un soupir; je soupirai 

aussi : il tne serra la main ; je ne crois 
pas le lui avoir x^du* 
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Nous en étions la , lorsque 4e vieux 
Éleuco, dont on rcspwiloít lons^e» 
avis, proposa^e ciíaníer Mñt ronde, 
pour renlrer dans Ife viHáge att^i^aie- 
ment que ncnis en étions sortis. Je 
m*en chargeai volcrntiers ; et saisissant 
cette occasion de donner quelques avis 
á Artídore, voici la ronde que |e dian- 
tai en le r^ardant : 

Voulez-vous étre heuieux amant? 
Soyez guidé par le mystere ; 
Celai qui sait le mieux se taire 
En amour escie pkM «civaat. 
Poiu étre aiaé soyez «iíocret } 
La clef des cdeuxs, c'«»t le scoret {t). 

• ■ - . ■ ■~— — — — — — — ^— «-^— ^ 

(i) En los estados át amor 
Nadie llega a ser perfeto 
Sino el honesto y secreto. 
Para llegar al suave 
Gusto de amor , si se acierta , 
Es el secreto la puerta , 
Y la hones tidad la llav«. 
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En Taii\ de ramonr on m^dit ^ 
Le secret épnxe sa flamme ; 
L'amoux est la veitu de Tame 
Quand le mystere le conduit. 
Poux étre aimé soyez discret ; 
La clef des coeurs , c'est le secret. 

Soavent un seul mot peut ravir 
Le pnx d*ane longue constance ; (>) 
Cachez fnsqu'ii votre soní&ance 
Pour savoir cacher le plaisir. 
Pour étre aimé soyez discret ; 
La def des coeurs , c'est le secret. 

Ne confiez qu'á votre cceur 
Vos succés et votre vktoire i 
Tout ce que Ton perd de la gloir* 
Retoume au profit du bonheur. 
Pour étre aimé soyez discret ¡ 
La clef des coeurs , c'est le secret. 

(2) £s ya caso averiguado , 
Que no se puede negar. 
Que a vezes pierde el hablar 
Lo que fíL callar ha ganado. 
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rignore si ma chanson-plut á Ard- 
dore; mais il eo. profita. PendaiU tout 
le s^our qu'ii fit avec iious, il mit tant 
de circontpection, tant de prudence 
dans les soías qu*il me rendit^ que la 
langue la plus maligne uc trouva pak 
un seul mot á diré. 

J*«tois certaine d*étre aimée , et je 
B*avois pu cacher a mon amant que 
mon cceur étoit á lui.' Nous écions con» 
venus qu'ii retoumeroitá son liüage , 
comme il T^voit annoncé ; et que peu 
de jours aprés il enverroit un ami de 
sa famiUe me demander a mon pere» 
Nous éttons súrs tous deux que nos 
pareen ts consentiroient á ce mariage c 
tout sembioit d^accord avec nos pro** 
\ets , quand , deux jours avant le départ 
d* Attidore , mon malheur fit revenir 
ma soeur jiiraelle d'un village voisin 
oü elle ^oit allée voir une de meft 
Untes. 



70 G A L A T á E. 

• Cette soeur, par une fatalité bien 
rare , est mon portrait vivant. Son 
visage , sa taille , sa voix , tout est si 
semblable entre nous deux , que nos 
paren ts nous donnoient des kabits dif- 
férents pour nous reconnottre. Mais 
nos caracteres sont bien loin de cette 
ressemblance; et si nos coeurs avoient 
été jumeaux , je ne verserois pas tant 
de larmes. 

Des le lendemain de son retour, 
ma soeur £t sortir le troupeau , et le 
conduisit au páturage avant que je 
fusse éveiliée. Je voulus aller la rejoin- 
dre; mais mon pere me retint toute 
la joumée : il fallut renoncer a Tes- 
pérance de voir Artidore.Le soir ma 
toeur revint , et me dit avec mystere 
quVlie avoit a me parler de quelque 
chose d'important. Le cceur rae bat- 
tít ; je devinai mon malheur. J'^llai 
m'enferraer avec elle : jugez de ce que 
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]t devins en entendant ees paroles : 

Ce matin , ma soeur, je conduisois 
le troupeau &ur le$ rives de THénarés, 
lorsque j'ai vu venir á moi un jeune 
berger quí m'est inconnu : il m'a sa* 
luée f el m*a pris la main avec une ía» 
miliarité qui m'a surprise et ofíensée. 
Mon silence, et Taltération qu'il a dú 
remarquer sur mon visage , n'bnt pas 
été capables d'arrétcr ses transports. 
£h quoi ! ma belle Téolinde , m'a-t-il 
dic , ne reconnoissez-vous pas celui 
qui vous aime plus que lui-méme? 
J'ai bienyu, ma sGeur, que j'étois prise 
pour vous; mais comme votre répu« 
tation m'est chere , et qu'un berger 
aussi hardi pourroit lui íaire graud 
tort, j'ai voulu vous débarrasser pour 
jamáis de cet importun. Je me suis 
gardée de lui diré qu'il se trompoit; 
et, prenant le ton que Téolinde auroit 
dd toujours avoir , j'ai répondu a scft 
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discours arec unefidrié, avee un áé^ 
dain qui Tont fort étonné ; ce qui ne 
V0118 jusdfie pas drop, ma soeur, Mais, 
beureusement pour ?ous, mes paroles 
luí ont íait impression ; jl m^a <]ui(lée 
en me nommant perfide, ingrate; et 
je crois pouyoir yous repondré qu« 
vout ne le reverrez plus. 

Vbus comprenez , airaables ber- 
gcres, corabien je soufifrois pendan r 
ce. récit. J^aurois donné la raoití^ d« 
ma vie pour étre au lenderaain , ppur 
aller á rinstant m*^me détromper moií 
malheureuic amant. Ah! quelanuit me 
paruC loRgue! Les étoiles briiloient en^ 
core, que j'étois deja dans les champa. 
Jamáis mes pauyres brebis n^avoienfe. 
marché si vite. J'arrive á Tendroú cnk 
j'avois coutume de trouver Artidore ; 
je le cherche , je Tappelle, je parcouFs 
Le rivage , le bois , la campagne f je n« 
trou¥e point Artidore. Reviene , aCé*- 
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K:né-]e; reviens, mon bien aimé: voici 
la vérítabie Téolinde, celle qui ne vit 
que pour t'aimer. L'écho répete mes 
paroles ; et Artidore ne vient point. 
£n£n , iassée de tant de recherches , 
je vais m'asseoir au pied d'un sauie , 
«t i'attends que le joursoitplus grand, 
pour parcourir de nouveau tous.les 
lieux que j'avois parcourus. 

A peine Taube du matin laissoit 
distinguer les objets, que j'apper90Ís 
des caracteres traces sur Técorce d'un 
peuplier blanc. Je regarde, je recon- 
nois la main d' Artidore, et je ne sais 
comment je pus lire sans mourir les 
vers que voici : 

ó vous dont rificonstance ¿gale la bcauté , 

Vous qai oomptez pour licn vos sermenrs €t ma vÍ€ ,' 

Voas ordonnex qu'elle me soit ravie : 

Elle est k vous , comme roa libeitií. 
rob^iíai f cmelle , k votie ordie terrible ; 
Vous nc me vctreí plus i maú , i raoo dernier jour | 

7 
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Je vcnx parleí de mon amoor; 
Ottl, je veux r^p^ter k votre ame insensibl* 
Le serment que ye fis , h^las ! pour mon malheuit 

£n récrivant snr Técorce flexible , 
U restera gravé míeux que dans votre cceuz. 
Adieu ; jusqu'au tombeau le míen vous a chéries 
Pour ne plus vous le diré , il a fallu mourír ; 
Si mon trepas vous arrache un soupir, 
Ma mort sera plus douce que ma vie (i). 

Je lus deux (bis, sans pleurer, ees 
tristes adieux : je voulus les relire en- 
coré, mais les larmes m'en empéche» 
rent; et si ees larmes n'étoient venues, 
je serois mor te sur-le-ehamp. La dou- 
Icur ih'dta des ee moment le pcu de 
raison que Tamour m'avoit laissé. Je 
résolus de tout abandonner pour eou- 
rir aprés Artidore. Je voulois partir 

(i) Las letras que fijaré 
En esta áspera corteza , 
Crecerán con mas firmeza 
Que no ha crecido t« fé t 



L I V R e I. ' 75 

8Ur-le-champ ; mais je ne pouvois 
quitter ce peuplier oü mon arrét étoil 
tracé. J*essaie' inudlement d^enlever 
cette écorce; je la baise mille fois, je 
la baigne de mes pleurs , et je prends 
la fuite á traversla campagne, en ré- 
petan t les derniers mots que j'avois 
lus. 

J^arrive sur ees bords ; ils ne son( 
pas éloignés de la patrie de mon a- 
mant. Jusqu'á presen tpersonne n'a pu 
me donner de ses nouvelies. Je veux le 
chercher encoré quelques jours; mais 
si ma recherche est vaine , si mon Arti- 
dore n*est plus , mon par ti est pris , je 
le suivrai : oui, s'écria-t-elle en fon- 
dant en larmes , je le suiyrai; c'est ma 
derniere esperance. 

Y en caso tan desdichado , 
Tendré por dulce partido , 
Si (m vivo aborrecido , 
S«r mueito , y por ti UoradoL 
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Te! fut le récit de Téolinde. Ga^a- 
Ic'e et Florise s'eflforcerenl de la con- 
soler : Reslez ici , lui dit Calatee , nous 
vous aiderons á retrouver Artidoré ; 
et , juí>qu'á ce moment, nous le pleu- 
rerons avec vous. Téolinde, touchée 
de ees offres , embrassa Calatee , et lui 
promit de ne pas la quitter de quelques 
jours. 

Le soleíl s'étoit coucfeé, et les trois 
bergeres rassemblerent le troupeau 
pour le ramener-au village. Elles n*é- 
toient pas encoré á la moitié du che- 
min, quañd Calatee s'apper^ut qu'elle 
avoit oubtíé sa houlette : elle pria Flo- 
rise et Tétrangere de veiíler á ses bre- 
áis , et retourna seule pour la cher- 
cher. Elle découvrit bientót á travers 
les arbres un vieux berger , nommé 
Lénio , assis á la place qu*eUe avoit 
occupée : il tenoit dans ses mains 1^ . 
iiouiette qu'elle venoit reprendre* 



'• 
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Dans le méme instant, Élicia, qur 
retournoit á sa cabane avec son petit 
troupeau de chevres , vint a passcr ; ec 
reconnoissant la houlette de .Galatée, 
il s'arréte en regardant Lénio d'un 
air étonné. Galatée, attentive au mou- 
vement d'Elicio, se cache derriere un 
buisson pour écouter ce qu'il va diré. 

De qui tiens - tu cette houlette ? de- 
mande Elicio d'une voix anímée. Je 
viens de la trouver ici, lui répond le 
vieux berger, et je la destine á Bélise , 
qui nerefusera pas un si beau présent. 
= Je souhaite que tu puisses attendrir 
Bélise par le don de cette houlette; 
mais la mienne est encoré plus belle : 
regarde comme Técorce adroitement 
enlevée semble former lout autour 
une branche de iierre. Que veux-tu 
que je te donne pour la changer centre 
celle que tu tiens ? = Je veux la plus 
belle de tes chevres. = Ah! j y conscns : 
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je n'en ai que six , les voilá ; tu peúx 
choisir. Le vieux Lénio n'eut pas de 
peine á se décider : des six chevres 
d'Élicio, une seule étoit prés de met- 
tre bas ; ce fut celle-I:á quUJ choisit. 
Élicio transporté lui donna la chevre,* 
changea de houlette, et Tembrassa de 
tout son coeur. Les deux bergers , éga- 
lement satisfaits, se sáparerent; et Ca- 
latee, toute pensiye, rejoignit Florise 
etTéolinde, qui lui demanderent des 
nouvelles de sa houlette. Quelqu*un 
l'a prise , répondit la bergere ; mais je 
n'y ai pas de regret, 

Cependant les ombrqs de la nuit 
commen^oient á noircir les mon ta- 
gnes ,* les oiseaux , rassemblés sous le 
feuillage , se disputoient avec un mur- 
mure confus la branche aü ils passe- 
roient la nuit : on entendoit de tous 
cótés les chalumeaux des bergers, et 
les sonnettes des brebis qui s'appro- 
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clioient du village. Les bergeres , en y 
rentrant, trouverencdegrands appréts 
de fétes ; on leur en diüe sujet. Dara- 
iiio, un des plus riches laboureurs, 
devoit épouser le lendemain Silvérie, 
dont les yeux bleus Faisoient toute la 
dot. Le prodigue amant vouloit célé- 
brer son bonheur par la noce la plus 
brillante. II y avoit invité tous les ber- 
gers des villages voisins ; et le fomeux 
Tiréis, qui n^avoit point d'égal dans 
Tart de thanter ou de jouer de la flúte , 
venoit d'arriver avec son amiDamon. 
Téolinde espera qu'Artidore pourroit 
se trouver a ees noces; elle résolut d'y 
suivre Galatée. Tous les bergers se 
préparerent aux jeux et aux combats 
qui devoient remplir cette belle jour- 
née. 



. » 
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Q u A N D pourrai- je Vivreífeuíwlli 
.quand serai-je lé póssfesseur 4%i;té* 
tile maison éntouréedecíerisieíi} 
auprés serojent un- jardín, \m ¥erj 
une prairie^ et des racimes ^ un 
*eau bordé de nóisétúers .^iiviro: 
foü mon empire ; el Jixes desirs 
passeroienl jamáis ce Ytíisseáu. li^y 
coulerois des jóursIicutéUi^; Jj9^ 
vail, la promenade.i-laJettur'é;:,,:! 
peroient lous mes,niom«n^;.J>aíifei 
■de quoi vivre; j'aurois. encí>re dftt|1i 
<dpBner: car$an$ cela poiiitiie'fÍGhea'se<^^ 
íj'est n'ayoir'rien que 4p Tí*«yüár:que • 
pour 50i. 5i je pou.vois j ouir ^e toy^ ce$ 7^ I 
biens avec une épouse sage et dou^^ .^^.j 
el voir nos enfants, jou3nt.sar le gd«t \'\ 
2on , se disputer a qui courta le mieux -* I 
pour venir embras:»er léur mere , j« "| 
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croirois devoir exciter Tenvie de tous 
les rois de Tunivers. 

Tel étoit le sort des bergers dont 
j'écris rhistoire : un doux mariage 
couronnoit presque toujours une lon- 
gue passion. Daranio, amant aimé de 
Silvérie , alloit devenir son époux. Au 
leverde Taurore, tous ieshabitants du 
village et des alentourá étoient deja 
sur la grande place ; Tun avoit fait des 
guirlandes pour en orner la porte de 
la maison des mariés ; Tautre , avec 
son tambourin et sa flúte, leur don- 
noit une joyeuse aubade : ici, Ton en- 
tendoit la champétre musette; lá, le 
violón harmonieux ; plus loin , Tan- 
tique psaltérion : celui-ci mettoit des 
rubans á ses castagnettes, celui-lá des 
bouquets á son chapean ; chacun vou- 
loit plaire á sa maítresse : tous étoient 
animes par Tamour et par la joie. 

Les nouvcaux mariés ne se £rent 
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pas attendre : on les vit arriver par¿« 
de leurs plus beaux habits. Calatee ec 
les jcunes filies conduisoient Silvérie ; 
Élicio et les bergers entouroieut Da- 
ranio. Cette aimable troupe prit le 
chemin du temple , au bruit de tous 
les instruments. 

Aprés s'étre juré une éternelle fidé» 
lité, les deux époux retpurnerent á 
la grande place; et toutes les jeunes 
filies coururent chercher les presen ts 
qu Viles destinoientá la mariée. L'une 
revient offrir á Silvérie un panicr de 
fruits; Táutrc porte dans son chapeau 
les oeuís frais que ses poules ont pon» 
dus : celle-ci donne la poule méme; 
celle-lá un jeune coq : toutes, san» 
regret et sans yanité, font une oí&ande 
proportionnée á leurs richesses. 

Galatée approche á son tour; elle 
apportoit deuxjtourterelles qu'un va- 
let de son pere venoit de preadre au 
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£let. La bergere craignoit de leur faíre 
mal ; et ses deux mains pouvoient á 
peine suiñre pour teñir les deux oi- 
seaux : leurs ailes blanches, leurs bees 
couleur de rose , s^échappoient sans 
cesse entre ses doigts. Elle se presse 
d'arriver a Silvérie; et la saluant d'un 
air gracieuz : Ma bonne amie, lui dit- 
elle, voici des oiseaux qui veulent vivre 
avec vous ; je vous prie de les recevoir : 
tous les époux iideles leur doivent un 
asyle. En disant ees mots, elle présente 
les colombes. Silvérie avance ses mains 
pour les prendre ; Galatée ouvre les 
siennes : les deux oiseaux proñtent du 
moment, ils sYchappent en rasant de 
Taile le visage des deux bergeres , et 
s' eleven t dans les airs, Silvérie éton- 
née, Galatée presque triste, les sui» 
vent des yeux, et les perdent bientót 
de vue : alors elles se regardent sans 
ríen diré ; et tout le monde rit, excepté 
Calatee. 



I 
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Elicio s'approcha d'elle, et luí dít 
á voix basse : Ces oiseaux vous ont 
punie de ce que vous ne les gardiez 
pas : mais ils auront besoin de vous 
revoir, et j'ose vous repondré qu'ils re* 
viendront vous trouver. Je n'y compte 
pas, dit Galatée, et je m'en consolé 
s'ils sont plus heureux. Aussitdt elle 
envoya chercher dans sa bergerie un 
bel agneau qui remplaza les tourte- 
relies. 

Pendan t que Ton offroit les pré- 
sents, plusieurs tables s'étoient dres- 
sées sous une épaisse feuillée : elles 
sont bientót couvertes de mets. Dara- 
nio, qui donnoit la féte, faít asseoir 
les meres, les vieillards et les jeunes 
filies ; .les jeunes gar9ons res ten t de- 
bou t pour les servir. Plus loin , sur 
une espece de théátre soutenu par des 
tonneaux, des musiciens vont se pla- 
cer. La symphonie commence ; oa 
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rínterrompt souvent par des cris de 
joie : le plaisir, la gaieté, brillen t sur 
tous les visages ; on parle , on écoute , 
on rit tout a la fois : tout le monde est 
contenc, tout le monde est heureux : 
on croiroit que chaqué berger vient 
d'épouser sa maitresse. 

Pour que ríen ne manque a la féte, 
quand le repas est achevé , Daranio 
propose un combat pastoral : Silvérie 
détachesa guirlande, et declare qu'elle 
6era le prix de celui qui chantera le 
mieux sa bergere. Alors les instru- 
ments se taisent , toutes les jeunes 
¿lies regardent leurs amants, tous les 
bergers se préparent á chanter. Eras- 
tre méme veut entrer en lice ; mais le 
fameux Tircis se leve, et £ra$tre va 
íe rasseoir. Personne n'ose combatiré 
avec Tircis. Leseul Elicio se présente : 
Berger, lui dit-il , je ne prétends pas 
TOUS disputer la guirlande; nmis \% 

8 
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veux célébrer celle que j'airae. Uíi 
profond silence regne dans Tassem- 
blée ; les deux rivaux chantent alter- 
na bvement ees paroles : 

T I R C I s. 

La channante Phiüs esr celle que j'adore ; 
L' Amour et ma PhiUs souliendront mes accents. 
Vous qui la connoissez , n'écoutez pas mes chante | 
J'ai prononcé son nom , que puis - je diré encoré í 

¿LICIO» 

Jé veux cacher le nom de l'objel qui fit naitre 
Ce £eu dónt je me sens embrasé pour jamáis : 
Helas ¡ je me trahis si je peins ses atttaitó ; 
Comme elle est la plus belle , on va la reconnottrc 
T I R c I s. 

La pomme coloree esl la fidele image 

Du tcinl vif et brillant de ma chere Philis j 

Ses regards languissants , Tare de ses noirs sourcUl^ 

Keúemicnt tous les coeurs dans un doux esclavag«. 

¿LICIO. 

la rose au tein't vermeil, la neige éblouissante , 
Rcssemblent aux appas dont je suis cachante t 
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CeUe nelge resiste aux ardeurs de Veté ; 
L'hiver ne flétiit point cette rose brillante, (i) 

T I R. c I s. 
Philis depuis deux ans cause seule mes peines ; 
Je l'aimai d¿s le jour oíi je vis ses yeux bleus : 
L' Amour m'attendoit la , caché dans ses cheveux , (») 
£t de ses tresses d'or 11 fit pour moi des chaines. 

É r. I c I o, 
L' Amoui depuis long-íemps me tient sous sa pmssance. 
Quand j'appetcus Tobjet done je suis amoureux, 
Je vis l'enfant aiié sourire dans ses yeux ; 
Dans mon coeur aussitdt je senlis sa présence. 

T I n c I s. 
Comme un miroir brisé mille fois nous présente 
L'objet qu'ii multiplic k nos regards surpris : 
De méme un seul coup - d'oeil de ma belle Philis 
Grave dans tous les coeurs son image charmante. (Í) 



(i) La blanca nieve , y colorada rosa. 

Que el verano no gasta, ni el invierno, & 

(2) En las rubias madejas se escondia. 

(3) No se ven tantos rostros Ggurados 
En roto espejo , o hecho por tal arte , 
Que si uno en el se mira , retratados 
Se Te una mvltitud encada paite. 



^8 G A t A T ¿ c« 

É L I c I o« 
Cotiune un agneau béknt qui demande sa mcíre 
Saute et bondit de joie en la voyant venir : 
De méme Vous verriez nos bergers tressaillir 
Quand k leuzs yeux charmés vient s'aSnx ma bergeiti 

T I R c I 1. 

Je garde k ma Plillis , pour le jour de sa f^e f 
Deux chevreaux tachetés qu'avec soin je nouirii i 
Ten seral trop payé , si je re9ois pour príx 
Les bluets dont Philis a coxuonné sa tete. 

£ L I C I o. 
Je ne peux ríen oíTrir k la beauté que j'aime ; 
Helas ! je n*eus jamáis que mon coeur et mon chíen* 
Mon coeur depuis long- temps est devenu son bien}¡ 
Mon chien la suit deja comme un autre moi-méme* 

Les deux bergers cesserentde chan- 
ter. Silvérie incertaine auroit voulu 
donner deux prix. Vos talen ts sont 
égaux , leur dit-elle ; je n'ose el je ne 
puis choisir. Que chacun de rous re- 
^oive une branche de laurier ; et souf- 
frez que la guirlande appartienne á ma 
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meüleure amie. En disant ees mots, 
elle ofFrit ávTircis et á Elicio deux cou- 
ronnes égales ; et se retournant vers 
Calatee , elle posa la guirlande sur sa 
tete. 

La musique donna bientót le signal 
de la danse. Élício vint prier Calatee 
de danser avec luí. La bergere rougir, 
et accepta. Auriez-vous desiré , lui dit 
Élicio d'une voix tremblante, que Tir- 
éis eút remporté le prix? Non , répon- 
dit Calatee; j'aurois été fáchée, pour 
i'honneur de notre village, de vous voir 
vaincu par un étranger. Aprés ce peu 
de mots , ils n'oserent plus se parler. 

La nuit vint , et tout le monde alia 
souper chez Daranio, excepté Cala- 
tee , qui rarnena chez elle Florise et lá 
triste Téolinde. Des que ees trois ber- 
geresfurent parties, Élicio prit le che- 
min de sa cabane avec Érastre , Tircis 
et Damon : ees deux derniers étoient 
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depuis long^temps les bons amis cTÉÍí- 
cío, et connoissoientson amour et ses 
peines, 

lis n'avoient p£is fait encoré beau^ 
coup de chemin, lorsqu^en passant au 
pied d'un antique hermitage situé sur 
une petite colline, ils entendirent le 
son d'une harpe. Arrétons-hous, leur 
dit Érastre , pour écouter la Yoix d'un 
)eune homme qui depuis quinze jou£s 
est venu se íaire hermite ici. Je lui ai 
parlé plusieurs foís. D'aprés ses dis- 
cours , je crois que c'eÑ un grand sei- 
gneur que ses malheurs ont forcé de 
quiUer le monde : et si Galatée conti^ 
nue a me traiter aussi mal , j'ai le pro- 
jet de me faire hermite avec lui. 

Ces paroles d'Érastre inspirerent 
aux bergers le desir de connoítra 
rhermite. lis mbnterent la colline sans 
bruit, et découvrirent bientót un jeun« 
homme de vingt-deux ans á-peu-prés, 
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flssis sur un morceau de roe : il étoit 
vélu d'une bure grossiere ; une corde 
lui servoit de ceinture; ses jambes et 
ses pieds étoicnt ñus : il tenoit d^ns 
665 mains une harpe dont il tiroit des 
sons plaintiíis ; ses yeux humides é- 
toient tournés vers le ciel, et deux lon- 
gues larmes sillonnoient ses joues. Le 
5Üence de la nuit*, la ciarte pále de la 
lune, la sainte horreur de Thermitage^ 
tout sembloit préparer Tame aux ác-« 
cents tristes de Thermite. Aprés avoir 
préludé quelque temps , il chanta ees 
paroles : 

£n vain j'adresse au ciel une plainte importune ; 
Le ciel n'^coute pías mes accents doulouieux : 
Le redoutable amour , la volage fortune , 
Tout , jusqu'k l'amitié , seul bien des malheureux , 
Semblent se réanir pour combler ma misere. 
Je remplis mon destín ; je sois né pour soufFrix : 

Mon coeur n'a plus ríen sur la Ierre ; 
Je ne peux plus aimer , et j« ne peiix monrir* 
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Puré et saiate amitié , doux charme de U vie ^ 
Je f immolai Tamoar ; maís qu'il m'ea a cout^ ! 
Jlends du moins le repos k mon ame fléttie : 
On dit que tu su£Bs pour la felicité. 
Loin de me soulager , tu combles ma misere. 
Je remplis mon destín ; je suis né pom souf&ir : 

Mon coeur n'a plus rien sur la terre ; 
Je ne peux plus aimer, et )e ne peux mourir. 

L'hermíte se tut : sa tete se pencha 
sur son ¿paule, ses mains quitterent 
-les cordes de la harpe , et tomberent 
sans mouvement á ses cótés. Les ber- 
gers coururent á son secours; Erastre 
le prit dans ses bras , et le fit revenir á 
luí. L'hermite le regarda Ion g-tcmps , 
comme quelqu'un qui se réveille au 
milieu d'un songe efFrayant : Berger, 
lui dit-il, les soins quevous me don- 
nez ne font que prolonger mes maux, 
et une vaine reconnoissance est toul 
ce que je puis vous ofírir. Vous pouvez 
nous racen ter vos malheurs, lui dit 
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Tircís ; la tendré amitié que dé¡a vous 
nous avez inspirée est digne de cette 
confian ce. Ah! Tamitié... reprit Ther- 
mite , quel nom avez-vous prononcé í 
Mais je ferai ce que vous desirez. Je 
vous ai plus d'une obligation ; c'est 
dans votre village que je vais dcman-* 
der le peu d'aliments nécessaires a ma 
triste existence; on m'en donne tou- 
jours plus qu'il ne m'en íaut. Puisque 
je vous dois ma vie , il est juste que 
vous en connoissiez les peines. A ees 
mots , les bergers se prcsserent autour 
de lui , et le jeune hermite commen^a 
$on récit. 

Dans Tancienne et íameuse vitle de 
Xérés, (1) dont Minerve et Mars ont 



(1) En la antiqua i famosa ciudad de Xérés ^ 
cuyos moradoies de Minerva i Marte son raTOc«>- 
ciclos y &c» 
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toujours protege les habitan ts, vivoit 
un jeune cavalier nomméTimbrio. Sa 
haute*' valeur étoit la moindre de ses 
quaiités. Entramé par une sympathie 
invincible, je mis tout en oeuvre pour 
ob teñir son amitié : je réussis. Toute 
la ville oublia bien tdt les noms de Tim- 
brio et de Fabián, c'est le mien ; et Ton 
nous appella símplement les deux 

AMIS. 

Nous méritions un si doux sur- 
nom : toujours ensemble, nos belles 
années passoient commedes instanCs ; 
nos seules occupations étoient les 
exercices de Mars ; nos délassements, 
la chasse ; nos passions , Tamitié. Ce 
bonheur dura jusqu'au jour, le plus 
fatal de ma vie, oü Timbrio eut une 
querelle avec un cavalier nomméPran- 
sile. La famille de mon ami Tobligea 
de s'éloigner ; mais il écrivit a Pransile 
quil alloit á Naples, ou il 1q trouye- 



L 1 V R E I I. ^5 

toit toujours prét á terminer leur dif- 
férend comme il coñvient á des gentils^ 
hommeSi 

J'étois malade , et hors d'état de 
suivre mon ami. Notre adieu fut melé 
de beaucoup de larmes : je lui promis 
de le re)OÍndre aussitdt que ma san té 
me le permeltroit. Mais je sentís Hien- 
tdt que son absence me fatiguoít plus 
que ma maladíe , et sachant qu'il y 
avoit áCadix quatre galeres qui appa- 
reilloient pour ritalie , je résolus de 
m'embarquer. L'amitié me donna les 
forces que la convalescence me refu- 
loit : je me rendís á bord; le vent se- 
conda mes projets, el me fit arríver á 
Naplcs en peu de jours. 

Il étoit nuit quand je descendís sur 
le port. En traversant une rué, j'en- 
tendís un cliquetís d'épées , et j'apper- 
^us un homme qui , le dos appuyé 
contre une muraille , se défendoit^eul 
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con (re quatre assassins. Je yole á sol 
secours ; j'étois suivi de plusieurs va- 
lets qui me secondent. Cette attaque 
imprévue íait prendr« la fuite aux qua- 
tre laches ; je cours á Tinconnu , je lui 
parle, je Tenvisage; cYtoil Timbrio. 

Je le serrai dans mes bras en ver- 
sant'des larmes de joie ; mais jepayai 
bien cher le plaisir d'une si douce reu- 
nión : monami átoit blessé; et, Temo- 
tion que lui causa ma vue achevant 
d'épuiser ses forces, il tomba dans 
mes bras , évanoui et tout sanglant. 
J'envoie chercher du secours; Tim- 
brio revient a lui : un chirurgien visite 
sa blessure , et me répond qu'elle n'es( 
pas mortelle. Cette assurance me con. 
solé : nous faisons un brancard de noi 
bras, et nous portons chez lui mon 
nialheureux ami. 

Ce íut la que j'appris la cause dt 
C£t £sassinat Timbrio , en arrivant i 



tíaples , avoit remis deis lettres d*Espa» 
gne á un des premiéis citoyens de U 
ville, dont la Famille étoit espagnole» 
He^u dans sa maison comme un cora* 
patrióte aimable, mon ami n'avoit pU. 
résister aux charmes de sa filie aínée 
Nisida, la plus belle et la plus sage des 
Kapolitaines. Son respect et sa timi* 
<lilé ne |ui permirent jamáis d'avouer 
son amour. Mais un prince italien , a- 
nioureux de Nisida , devina qu'il avoit 
un rival ; et craignant la valeur autant 
-qué le mérite de Tinjbrío , il avoit eií 
la lácheté de le faire assassiner. 

Cette aventure se répandit dans la 
ville, et vint aux oreilles du pere de 
Nisida. 11 fut indigné que le nom de su. 
filie s'y trouvát melé , et défendit ait 
prince italien et á mon ami de revenir 
jamáis dans sa maison. 

Cette défense fit plus de mal á Tim"* 
j>rio <jue sa bje$sure. Devoré S'uuf 

9 
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passion que les obstacles iie faisoient 
qu'accroítre, au désespoir de ne s'étre 
pas declaré quand il le pouvoit , il vou- 
loít revoir Nisida a quelque prix que 
céfilt.Touslesmoyens lu¡ sembloient 
aisés, et lui paroissoient cnsuite im* 
possibles; il écrivoit cent lettrqs qu'il 
déchiroit : mille projets impraticables 
se succédoient dans son csprit. Tant 
d'inquiétudes, tant de chagrins, en- 
flammerent sa blessure -. mon ami fiít 
bientót en danger. Je résolus, pour le 
sauver, de m'introduire chez sa maí- 
Iresse. 

Je m^habillai comme un captif nou- 
vellement racheté; je pris une guitarre, 
et me promenant tous les soirs dans 
la rué de Nisida, en chantant de vieilles 
romances , je passai pour un Espagnoi 
échappé des mains des inHdcles. Bien« 
tót on ne parla dans le quartier que 
du captif musicien. Le pere de Nisida 
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Youlut en tendré mes romances : je fu$ 
admis dans sa maison. C'est lá que je 
vis cette Nisída; c'est lá que je perdis 
le repos et le bonheur de raa vie. J'osaí 
regarder ce visage celeste, cette taille 
charmante, ees yeux si tendres dont 
Téclat étoit temperé par une légere 
empreinte de mélancolie ; je sentís sur- 
le-champ le poison couler dans mes 
veines. 11 falloit fuir : je n*en eus pas 
la forcé ; et ce seul moment me rendit 
aussi malade que Timbrio. 

On me pria de chanter : je pouvois 
a peine parter. J'obéis cependant, et 
je choisis une romance oriéntale qu'un 
esclave persan m'avoit apprise. 

Ici tous les bergers supplierent l'her- 
mite de leur diré cette romance. II re^ 
prit sa harpe , et chanta d'un« voix 
4o.uce ees paroles : 
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Le beau Nelzir aimolt Sémire f 
Sémire ainioíc le beau Nelzir í 
Se voir, s'aimer et se le diré 
Étoit leur vie et leut plaisir*^ 
Le bónheur tíent k peu de chose ^ 
tJnjrien te fait ^vanouir : 
Helas ! d'une feuille de rose 
Bépendoií le sorl de Nelzir. 

Tant que siir sa tige fleurie 
La feuille fatafe liendra, 
Nelzir doit conserver la vie ^ 
Sí la femlle tonvbe , il mourrar 
Sémire , loujours attendvé , 
Ses beaux yeux fixés sur lafleur^ 
t)'une main timide cultive 
liC rosier qui fait son bonheur. 

tjtt )OUr sur sa boucfae mi - cióse 
Kelzir imprime un doux baiseí í 
Sémire veut le rendre et n'ose f 
%a v«Mv r Amour h» dit d*oscT« 
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C'est h la fleur á peine éclose 
Qa'elle rend ce baiser channant : 
Mais sa bouche efieuüle la rose , 
Sémire a tué son amanr. 

Nelzir tombe aux pieds de Sémin 
Sans sentiment et sans couleur : 
U presse sa main , il expire ; 
L'amour qultte k regret son cceur. 
Sémire , interdite et tremblante , 
Sur ses levres cherche la mort ; 
Et'pressant sa bouche expirante , 
Par un baiser finir son sort. 

Nisida avoit une soeur cadette nom- 
mée Blanche , presque aussi belle que 
son aínée. La jeune Blanche parut é- 
couter ma romance avec plus de plai- 
sir que personne : elle loua beaucoup 
ma voix. Je la remerciai en regardant 
sa soeur. Leur pere me priarde revenir. 
J'hésitai long-tempsavantde profiter 
de cette permission : j'étois sur d'eir- 

9- 
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ibncer davantage le trait qui déckíroiC 
tnon cocur ; mais pressé par mon ami ^ 
entramé par mon amour, je retournaf 
chez Nisida , je la revis , et tout espoú" 
de guérison me fut ólé. 

Jugez des combate qui sé pássoíent 
dans mon ame : j'aimoisTimbrio plus 
que ma vie j j'aimois Nisida peut-étre 
plus que Timbrio ; je la voyois tous lea 
jours ; je ne pouvois pas la fuir pour 
Fintérét mémc de mon ami : cet ami , 
foible etconvalescent, ne se soutcnoit 
que par Tespérance que lui donnoient 
mes soins. Le temps , loin de rae sou* 
lagcr, ne pouvoit qu'ajouter á mes 
maux : chaqué instant redoubloit m<i 
passion, mes remords et mes tour- 
jnents. Ma santé n'y resista pas; mon 
Vlsage perdit bientót les couleurs de lá 
jeunesse; mes yeux, éteintset enfon« 
cés , pouvoient se tourner á peine ver» 
Celle qui me íaisoit mourir< i.e pere óe 
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Kisída rae témoigna son inquiétude ; 
elle-mémc, etsur-toul sa soeur Blan-* 
che, me prierent un jour avec le plus 
tendré intérét de ne leur rien cachex' 
de mes chagrins. Je raffermis mon 
cceur, je me rappellai tout ce que je 
devois a mon amij et, résolu d'expi- 
rer plutót que de le trahir , j'eus la 
forcé de leur diré ees paroles : 

Vous plaindrez da van tage mes maux 
quand vous saurez que Tamicié les 
cause. Un jeune cavalier, mon com-* 
patrióte et mon intime ami, est amou- 
rcux de Tobjet ie plus beau qui soit au 
monde : il íe respecté trop pour oseí 
luí parler de sa passion ; eerespect lui 
coúte la vie. Cest lui que je pleure; 
c^est le pl.us honnéte et le plus aimable> 
des hommcs , qu'un amour malheu-* 
reux va faire descendre au tombeau. 

A cel endroit ,-Nisida m'interrom-* 
|>iti Fabián , je n'ai jamáis connu Ta* 
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se meurt, et vous pourriez sauver ses 
jours. = Eh ! comment? = Faites re- 
pensé á ce billet, comme s'il s'adres- 
soit á vous : cct innocent artífice luí 
rendra la vie , et me donnera le temps 
de trouver Toccasion que je desire. = 
Non ; je n'ai jamáis répondu á des let- 
tresd'amour,etjenevouclroispascom- 
mencer par un mensonge : mais quí 
t'empeche derapporter á ton ami tout 
ce qui vient de se passer, en mcttant le 
nom de celle qu'il aime a la place du 
micn?Tu lui dirás qu'elle a lu sa lettrc, 
qu'elle t*a exhorté á la rendre ; qu*á la 
vérilé tu n'as pas osé lui diré que le 
billet étoit pour elle-méme, mais que 
lu aslieud'espércrqu'elle Tapprendra 
sans colere. Cette ruse doit 6tre utile á 
la santé de ton compatriote, el ne peut 
étre démentie par rien lorsque tu au- 
ras parlé a sa véritable maítresse. 
Surpris de cette inven tion, je bal- 



L I V R E II. It>7 

lyutiai quelques paroles de remercí- 
ment, et je courus tout rapporter á 
Timbrio» L'espoir qu'il en confuí, ses 
transports, sa reconnoissance , ñirent 
autant de liens qui m'enchainerent da- 
vantage á mon devoir. Je redoublai 
de soins auprés de Nisida; et, en proie 
á une passion que sa vue ne faísoit 
qú^accroítre , je ne lui parlai que de 
mon ami ; j'employai pour lui les ex- 
pressions que mon cocur me fournis- 
soit pour moi-méme , el je fís servir á 
T-amitié jusqu'au sen timen t qui auroit 
dú la détruire. 

Ením j'osai tout déclarer. J'appris 
á Nisida que mon ami étoit ce Tim* 
brio qui avoit pensé mourir pour elle. 
J^exaltai sa naissancc , ses qualités , 
ses vertus; en un mot, je le peignis 
comme je le voyois. Nisida ne Tavoit 
pas oublié : elle me marqua une sur- 
prise vraie ou feinte, me reprocha ma 
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hardiesse , mé mena^a de lout dire k 
*on pere : mais á travers la colere 
qu'elle s'efforcoit de montrer, je vis 
claii^ement que Timbrio étoit aimé. 

Ce fut le dernier coup pour moí. 
Je Tattendois depuis iong-lemps ; il ne 
m'en fut pas moins sensible. Je resol us 
d'apprendre á Timbrio son bonheur , 
et de m'enfuir ensuite pouraller mou- 
rir dans un désert. Mais je comptois 
trop sur mon courage : au moment 
oü j'entrepris de diré á mon rival quMl 
¿toil aimé , je perdis la parole ; mes 
yeux se rempUrent de larmes : vaine* 
ment je voulus cacher mon trouble; 
mes sanglots me trahirent, mes forces 
m^abandonnerent, et je tombai dans 
Jes bras de mon ami en le baignant de 
mes pleurs. 

Timbrio , surpris et efFrayé , me 
soutient, m'embrasse, me question* 
ne; il veut $avoir la cause d'une si 
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vlyeaffliction : je me tais ; il me presse : 
je baisse les yeux.... Ah ! je fentends, 
s'écrie-t-il , tu Taimes , tu Taimes : eh ! 
comment ne Tauro is- tu pas aimée ! 
Ton coeur gémit du sacrifice qü'il veul 
íaire a Tamitié; j'en serois indigne si 
je Taccep tois. Aime Nisida , je ne la re- 
verrai jamáis : je vivrai peut-étre sans 
elle ; je serois súr de mourir si je faisoís 
ton malheur. En disant ees mots, 11 
détournoit son visage pour me déro- 
ber ses larmes , et il me pressoit contra 
sa poitríne. 

L'amitié m'inspíra dans ce mo- 
ment : je me sentís élever au-dessus de 
moi-méme. Tu t'es mépris , lui repon- 
dis-je; ce n'est point Nisida que j'ai- 
me , c'est sa soeur : je n'ai pu toucher 
»on ame ; et la violence d'un amour 
rebute cause seule mon désespoir. Ne 
me trompes -tu pas? me dit-il en me 
regardant. =: Non, mon cher Tim- 

10 
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brio. J'adore Blanche ; elle mépríse 
mes vceux : pardonne si la comparaí- 
son de ton 'heureux sort au míen vient 
de m'arracher quelques larmes ; je te 
promets de n*en plus vérser. Va, je 
sens prés de toi que mon bonheur n« 
dépend pas de Tamour. 

Timbrio me crut, ou feignit de me 
croire. 11 étoit résolu de s'assurer avec 
le temps de la vérité de mes paroles ; 
Í*étois decide moi-méme á tous les sa- 
crifices nécessaires a son repos. Ce 
nVtoit pas assez d'immoler ma vérita- 
ble passion, il falloit feindre d'en sentir 
une autre : des le lendemain je dí^cou- 
vris á Blanche qui j'étois , et je lui par- 
lar d'amour. 

Blanche m'aimoit depuis long- 
temps ,. sans oser se Tavouer á elle- 
m^rne. Des qu'elle se crut aimée, elle 
le dit a sa soeur. Cette confidence de- 
vint utile á Timbrio. Nisida résistoit 



LlVRE II. 111 

encoré á un sentiment quVlIe redou- 
toit ; elle en fiít moins efírayée en trou- 
vant une compagne : elle osa parler de 
son amour, et s'en penetra davantagc. 
Les deux soeurs , en se t^'moignant 
leurs crainCes, se rassurerent mutueí- 
lement;et íe plaisir d'épancher leurs 
ames leur fit mieux connoítre le plaír 
sir d'aimer. 

A la faveur de mon déguisement, 
je conservois toujours un Kbre accés 
dans la maison. Je portois les lettres de 
mon ami; je luí procuroís quelquefois 
te plaisir de voir sa maítresse : alors 
je redpublois d'empressements auprés 
de Blanche. Timbrio , qui remarquoit 
avec joie combien j'étois aimé , me íó- 
licitoit en mVmbrassant , et me juroit 
de n*épouser Nísida que le jour oíi je 
deviendrois Tépoux de sa soeur. Je 
baissois la tete, resigné á tout ce que 
ramicié ordonncroit de moi. 
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Nous n^attendions plus que des 
nouvelles d'Espagne pour demander 
la main de Blanche et de Nisida , lors- 
que Pransile , ce cavalier qui avoit eu 
á Xérés une querelle avec Timbrio, 
arriva dans Naples pour se battre avec 
lui. Comme la réparation devoit étre 
publique , il Eallut du temps pour obte- 
nir la permission du vice-roi, et faire 
nommer des juges. Eniin ce terrible 
combat Rit indiqué a huit jours de la ^ 
dans une grande plaine peu distante 
de la ville. 

Cette nouvelle fit du bruit, et, mal- 
gré nos soins, Nisida en (ut instruite. 
Son inquiétude et sa douleur furent 
aussi vives que son aniour. Languis- 
sante et désolée , elle passa dans les lar- 
mes et sans prendre de nourriture les 
huit jours de délai qui lui sembloient 
si Ivongs et si courts. L'afFreuse incerti- 
tude , plus cruelle que le nialheur m^ 
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me, eut bicntdt épuisé ses forres ; elle 
tomba malade; et son pere, ignorant 
toujours la véritablc cause de son mal , 
résolut, pour la rétablir, de la mener 
á sa maison de campagne. 

Le jour de leur d^part, qui étoit la 
veille du combat, Nisida me fit appel- 
1er. En arrivant prés de son lit, jVus 
peine a la reconnoítre ; elle étoit pále, 
déíaite; ses longues paupieres étoicnt 
humides : Fabián, me dit-elle d'ime 
voix foible, tn feras mes adieuxáTim- 
brio ; tu lui dirás que mes jours tien- 
nent aux siens, et que demain il défen- 
dra ma vic. Pour toi, son meilleur ami 
aprés moi, je suis bien súre que tu ne le 
quitteras pas : s'il lui arrivoit un nial- 
heur, tu seras lá pour le secourir. Ah! 
je voudrois pouvoir te suivre, Tiens, 
ajouta-t-elle en détachant de son cou 
une relique precíense qu'elle mouilloit 
de ses larmes , porte-la-lui ; tu lui dirás 

10. 
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qu'ellc m'a toujours préservée de toot 
danger, et que cVst demain qu'elle 
doít m'étre le plus utile. J*ai encoré 
un serviceá te demander : je pars avec 
xnon pere pour ailcr á sa maison de 
campagne quin'estqu'á unedemi-lieue 
du chainp de bataille; promets-moi 
dy venir sur-le-champ m'apprendre 
révénement du comba t. Si Timbrio 
est v^inqueuF, mets a ton br'as cett« 
echarpe blanche; je la verrai de loin» 
tu m'épargneras des tourments : s'il 
succombe, je n*aurai plus besoin de 
toi. 

Je promis tout, et je courus porter 
la relique a Timbrio. Sa fierté, sa va* 
leur, en íurent doubtées : il la baisa, 
la mit sur son coeur, et, sur d'étre in- 
yi^cible , il eüt d¿fié Tunivers. 

Enfin le moment arriva * toute U 
ville de Naples s'étoit rendue sur le 
champ de bataille. Pransileet Timbrio 
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se presen ten t : ils choisissent pour ar- 
mes Tépée et le poighard. La barriere 
s'ouvte, les trompettes sonnent, les 
deux ennemis s'élancent. 

Le combat fut long-temps égal. 
Pransíleétoitadroit etvaillant ; ilblesse 
Timbrio, et la victoire balance tou- 
jours. Enfin Tamour eut Tavantage: 
Timbrio atteint Pransile, et le ren- 
verse á ses pieds. Mon généreux ami 
jette son épée, et court a son secours: 
Pransile s*avoue vaincu ; tous les spec" 
tateurs applaudissent. 

L'ai&euse incertitude oú j*avois été 
si long-temps , la douleur que m'avoi^ 
causee la blessure de Timbrio , la joíe 
de sa victoire, tout m'avoit tellement 
troublé que j'oubliai Técharpe blan^ 
che , et je volai sans elle annoncer no- 
tre bonheur á Nisida. Helas I á mesure 
que Tinstant fatal approchoit, lafievre 
br Ulan te avoit redoublé dans ses vei- 
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nes. Malgré sa foiblesse , elle s'étoít 
Iraínée aux fenétres les plus élevées de 
sa maison; la, soutenue par ses fein> 
mes , les yeux fixés sur le chemín , elle' 
attendoit la vie ou la mort : elle m'ap- 
per^oit, ne voit pas Técharpe, et tombc 
sans mouvement dans les bras de sa 
soeur. 

J'arrive; toute la maison étoiten lar- 
mes : je penetre jusqu'á Nisída ; on lui 
prodiguoit des secours inútiles; ríen 
ne pouvoit la ranimer. Je vois ses yeux 
ferraés, sa bouche ouverte, ses levresi 
pales : c'est alors que je me rappelle 
mon funeste oubli. Égaré par mon 
désespoir, je sors de cette maison; je 
n'ose plus aller retrouver un ami á qui 
je suis sur de donner la mort. Incer- 
tain , fiírieux , desolé, je prends le pre- 
mier chemin que je trouve. A peine 
avois-je fait quelques pas , que je m'en- 
lends appeller á grands cris : je me 
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retóurne ; c'étoit Félix , le page de 
Timbrió. Mon maítre vous attend , 
me dit-il ; venez vite le trouver. Je ne 
peux plus revoir ton maítre, tui repon- 
dis-je ; Nisida est morte , et c'est moi 
qui Tai tuée. En pronon^antcesmots, 
)e m'éloigne précipitamment. rarrive 
á Gai'ette : un vaisseau alloit mettre á 
la voile pour TE'spagne ; je m'embar- 
que^ et je reviens dans ma patrie , ou 
i'ai pris cet habit que je ne veux plu& 
quitter. 

Vbilá , bergers , le récit de mes mal- 
heurs. J'avois esperé de trouver la paix 
dans cet hermitage ; je n*y trouve que 
la solitude. En vain je m'efForce de 
tourner mon ame vers le grand objet 
qui devroit Poccuper toute entiere; le 
souvenir de ce que j'ai perdu me pour- 
suitá chaqué instan t. Je me dis tous le& 
)ours quMl faut oublier Nisida et Tim-* 
briü ; et tous les jours je les pleure^ 
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Les bergers ne tenterent pas de coi^ 
soler rhermite; mais ils s'affligerent 
avec luí. La nuit étoit avancée , et la 
lune au plus haut de son cours; ils 
quitterent rhermitage, et furent bien- 
lót rendus á la cabana d'EIicio. La, 
ils se coucherent sur des peaux de che- 
Yres ; et des qu'Elicio vit ses trois com- 
pagnons endomiis, il se leva, et sortit 
pour exécuter un projet qu'il avoic 
medité tout le jour. 

Devíint la porte de la cabane d'Élicio 
étoit un beau cerisier , dont le berger 
avoit toujours pris soin , et qui alors 
étoit couvert des plus belles cerises du 
pays. Pendant un certain temps de Tan- 
née, ce bel arbre, encoré tout jeune, 
et dont la tige étoit minee, suíüsoít 
ccpendant pour nourrir son posses- 
seur. Deux tourterelles blanches Ta* 
voicnt choisi pour y faire leur nid; 
ellc^ Tavoient place tout au haut »daii& 
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une fburche formée par quatrc bran« 
ch«s. Élicio regardoit comme un heu- 
reux présage que des tourterelles vins- 
sen t nicher prés de sa cabane ; bien loin 
delestroubler,¡Iportoitsouslecerisier 
des épis de bled , de la graine de chan- 
yre, et méme de la laine pour que les 
tourterelles en garnissent le dedans du 
nid, et queleurs petitsfussentcouchés 
plus mollement. 

Tandis qu'Élicio étoit á la noce de 
Silvérie, un pátre de Mceris vint ten- 
dré ses filets auprés du cerisier, prit 
les deux tourterelles , et les porta sur- 
le-champ á la filie de son maitre. C'é- 
toient les mémes que Galatée avoit 
laissé échapper. Elido, qui les recon- 
nut, avoit promis á sa bergere qu'elles 
rcviendroient la trouver j il voúlut te- 
ñir sa parole. U sortde sa cabane pour 
saisir pendant leur sommeil le pere et 
U mere , et les mettre dans une cage 



mo G A L A T ¿ E. 

avec leurs petits. A l'aide d'une ¿chelín 
qu'il appuie contre le chaume de sa 
maison, il monte á la hauteur de la 
branche, avance le corps , ecarte dou- 
cement les feuilles, et voit a la ciarte 
de la lune les deux tourterelles dans le 
hid, la tete sous une aile, et Tautre 
aüe un peu déployée pour mieux cou- 
vrir leurs petits : elles ne se réveilloient 
pas. U ne tenoit qu'á Élicio de les pren- 
dre ; jamáis il n^en eut le courage : 
Non, dit-il, charmants oiseaux, vous 
ne serez point prives de la liberté ; vous 
appartiendrez á ma bergere, mais sans 
étre esclaves ; et vous vivrez toujours 
prés d'eUe, quoique libres de vivre 
ailleurs. II descend promptement de 
Téchelle ; il court chercher une béche , 
et revient au cerisier : il creuse un fossé 
tout autour ; et lorsque Tarbre , sur sa 
motte , ne tient plus que par sa base 
au milieu de ce fossé, il appuie hori* 
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«ontalement le tranchantdesabéche, 
Tenfonce avec précaution ; et , sans 
efFort , sans ébranler Tarbre , il le dé» 
tache , avec sa motte , de la terre. Alors 
il le prend dans ses bras , se releve dou- 
cement , sort du fossé saus secousse ; 
ct, d'un pas lent, mais sur, qui agite á 
peine les branches de Tarbre , il gagne 
la maison de Galatée. 

La chambre oú couchoit la bergere 
avoit une fenétre qui donnoit sur les 
champs; c'estdevantcette fenétre que 
s'arréte Élicio. 11 dépose douccment 
a terre le cerisier ; Tarbre se tient de- 
bout, tant le berger a mis d^adresse á 
Penlever. Elicip , qui avoit pris soin 
d'attacher sa béche sur ses épaules, fait 
une fosse, y place le beiiu cerisier, et 
le tourne de maniere que le i>id se trou* 
▼e devant la fenétre, et qu'en étendant 
la main , Galatée puisse caresser les pe* 
lüs tourtereaux. Conten t de ^on ou» 

11 
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vrage, il cegarde s'il n^a pas trop eF* 
nravé les tourterelles ; elles n*ayoient 
¿té que réveilléea. Elicio distingua leura 
tetes, qu^eiles alongeoient par-dessus 
la mous3edu nid. Pardonnez , leur dic» 
il, pardonnez -moi, tendres colom* 
bes , si j*ai troublé votre sommetl ; c^est 
pour votre bonheur autant que pour 
le míen : vous étesá Galatée. Des qu^el* 
le ouvrira sa Eenétre , volez sur son 
épaule , béqueteK ses beaux ch«veux 
blonds ; apprenez a vos petits á ainier, 
á caresser votre mattresse : quand je 
vous saurai prés d^elle , je ne vous re* 
gretterai pas. Mais si jamáis un rival 
se presen toit á cette fenótre , ah ! fuyez, 
oiseaux constan ts , venez me retrou- 
ver, vcnez géniir sur ma cabane; vous 
n*aurez pas long> temps á vous plain- 
dre avec moi. 

Uaurore commen^oit á paroítre , 
et i'hirondcUe gazouilloit deja sur Isk 
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clieminée de Galatée , quand Elicio 
reprít sa béche , et regagna sa chau- 
miere. 11 n'étoit pas encoré bien loin » 
qu^il entendit marcher detriere lui : il 
regarde; c'étoítMoeris, le pere de Ca- 
lata. Elicio eut peur , comme s^il eút 
été coupable. Moeris le rassura bien- 
tdt ; et, sans lui demander pourquoi il 
étoit au village de si bon matin , J'al- 
lois chez toi, lui dit-il, pour te con- 
£er un secret , et te demander un ser-^ 
vice qui intéresse ma filie. Le berger, 
plein de joie , lui baisa les mains avec 
transport : ils entrerent ensemble dan» 
un petit bois de myrtes qui n'étoit pai 
éloigné du chemin. 
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süffit plus pour avoir le df-()it d*aimec : 
si Ton veut obteiiir cellc que Ton ren- 
droitheureuse, ilíautdes preuves de 
richesse, et non des preuves de consf 
lance. L'amant sans fortune peut étre 
aímable, mais ne peut étre heureux : 
plus il est fidele, plus ilestá plaindre; 
les tourments et le désespoir sont le 
partage de sa vie< Que Faut-il done 
faire quand on est pauvre et sensible ? 
Ne pas aimer. Ah ! c*est encoré pis. 

Élicio n*avoit pas fait toutes ees ré- 
flexions quand il sVtoit attaché á Ca- 
latee : ou peut-étre les avoit-il faites ; 
car de quoi serven t les réflexions en 
Amour? On prévoit les chagrins, on 
$y expose; ils arrivent, et sont aussi 
douloureux que s*ils éCoient inatten- 
dus. 

Érastre , Tircis et Damon furent 
surpris á leur réveil de ne pas trouver 
£licio« Le soleil 4Voit deja fait prés de 

11. 
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la moidé d^^on cours *. inquíets de ntf 
pas le voir de retour , ils allerent le 
.chercher au village. Comme ¡Is tra- 
versoient le petit bois de myrtes, iU 
entendirent la voix de leur ami. Atten- 
tifs et curieux, ils s'arréterent pour é- 
couter. Élicio chantoit ees paroles : 

raimois nne jeune bergere , 
Mon amour faisoit mon bonheur; 
Je croyois posséder le coeur 
De celle qui m^étoit si chere. 

Helas ! pour un autre amant 
Elle trahit mon esperance ; 
£t j*ainie mieux pleu|pr son inconstanc* 
Que d*étre heureux en roublianl. 

rétois encoré enfant comme elle 
Quand l'amour fit naitre mes íeux ; 
Mon cceur, pour en étre amoureux» 
N'attendit pas qu'elle í&t belle. 
Helas ! pour un autre amanl 
Elle trahit mon esperance ; 
£t j'aime mieux pleurer son inconstanee 
Que d'étre heureux en ronbliant. 



LivnE III. 127 

Les bergers , alarmes par ees ten- 
ares plaiiites , coururent vers Elicio : 
ils ie trouverent assis au pied d'un hé- 
tre, le visage baigné de larmes. A peine 
il les apper^ut, que, se levant préci- 
pitamment , il vint se jetter au cou d'É- 
rastre. Mon amí, lui dit-il , nous allons 
perdre Galatée ; elle nous quitte pour 
jamáis. Ecoutez, ajoüta-t-il en re- 
gar dan t Tiréis et Damon , le funeste 
secret que Mceris m*a conñé ce ma- 
tin ; je vais vous rapporter ses propres 
paroles, 

Élieio, m'a-t-il dit, je dois recon- 
noitre Tattaehement que tu m*as tou- 
jours marqué, en t'instruisant le pre* 
mier du mariage de ma ñlle. Je Tai 
conclu hier : elle épouse un riche Por- 
tugais dont les immenses troupeaux 
couvrent les bords du Lima. Quatre 
bergers, envoyés par ce fiítur époux, 
TÍennent d^arriver chez moi, et parti> 
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ront demain avec Galatée. Je sais que 
tu fintéresses á ma filie comme si tu 
étois son frere, et je t*ai choisi, moa 
cher Élicio , pour te prier de raccom- 
pagner en Portugal , d'étre présent á 
ses noces, et de venir me rapporter 
des nouvelles certaines de son bon- 
heur. 

Malgré le trouble ^ ni*a mis ce 
discours , j'ai retrouvé ma voix pour 
y repondré. Comment! lui ai-je dit^ 
vous avez pu consentir á vous séparer 
de votre filie ! vous avez pu la condam^ 
ner á vivre loin de son pere et de sa 
patrie! Etes-vous certain de ne pas 
íaire son malheur en Texilant dans un 
pays étranger? Pensez-vous qu'elle ne 

regrette pas J'ai sondé le coeur de 

ma ñlle, interrompit Mceris; je Tai 
instruite de mes résolutions : elle m*» 
répondu, avec sa douceur ordinaire^ 
qu^elle seroit toujours préte á m'obéiif. 



« 
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J^ai méme démele sur son visage une 
légere émotion , marque certaine de 
cette joie quVprouve la filie la plus 
sage en apprenant qu*elle va se ma- 
rier. Ne sois done pas inquiet de son 
bonheur, et va te préparer au voyage 
que j'attends de ton amitié. Voilá , mes 
amis, ce que m'a dit McBris; voilá Té- 
vénement que je craignois plus que k 
mort. 

Tircis, Damon, et sur-tout Eras- 
tre, s^aflligerent avecÉlicio. Mais, luí 
dit Damon , puisquc Moeris vous es- 
time et vous aime , pourquoi n*avez- 
vous pas tenté de lui faire Taveu de 
votre amour ? Vous ne le connoissez 
pas comme moi, lui répondit Élicio; 
il a declaré qu'il vouloit que son geii- 
dre eút autant de biens que sa filie. Si 
j^avois osé parler , il auroit cru que 
i'aimois sa fortune ; etson amitié pour 
moi se seroit changée en mépris. Moo- 
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ris est irop riche pour n'étre pas d¿- 
£ant ; je suis trop pauvre pour étre 
hardi. 

Mon ami , lui ditTircis, ne perdes 
pas toute esperance : allons trouver 
Calatee; allons savoir d^elle-méme 
s*il est vrai qu^elle consent a épouser 
ce Portugais : et si, commc je le crois, 
il lui en coúte pour obéir a son pere, 
nous tácherons de rompre ce funeste 
mariage. Uamour et Tamitié nous ins- 
pireront : seuls ils ont fait des miraclcs, 
que ne feront-ib point réuuis ? 

Élicio suivit le conseil deTircis. Le» 
quatre bergers prirenl le chemin de 
la fontaine des Ardoises, oü Calatee 
se reposoit souvent. lis espéroienl Ty 
trouver ; leur attente ne fiít pas trom** 
pee. La bergere étoit assise au bord 
de Teau , et plongée dans une si pro- 
fonde réverie, qu^elle n'apper^ut point 
les bergers, Ses yexxx humides regar-* 
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doient la fontaíne ; son front étoit ap- 
puyé sur une de ses mains , et de Tau- 
tre elle caressoit le chien dnlicio, ce 
chien qui, depuis sí long-temps , étoit 
plus souvent avec elle qu'avec son mai- 
tre. Le fidele animal, couché aux pieds 
de Galatée, avoit la tete appuyée sur 
les genoux de la bergere , les yeux ñxés 
sur les siens ; et son air inquiet et re- 
connoissant sembloit lui demander 
pourquoi, ce jour-lá, il étoit caressé 
plus qu'á l*ordinaire. Élicio íit arrécer 
ses compagnons pour jouir de ce spec- 
tacle : une doucé satisfaction rempla- 
^oit deja la douleur peinte sur son visa* 
ge. Galatée , qui se croyoit seule avec 
le chien, se mit á chanter ees paroles : 

ó toí qui sttis tot^ouTS mes pas , 
Toi , le compagnon de ma yie , 
Tu vas perdre ta bonne amie ; 
fiUe qttitte cea beaux cUmats. 
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Une obéissance cruelle 
** M'arrache k ees prés , k ees bois» 

Oü j'entendis souvent la voix 
D*un amant comme toi fidele. 

Aimable chien , viens avec moic 
. Toujours seule avec ma pensée , 
Dé ma felicité passée 
II ne me restera que toí. 

Quitte ton mattre pour mt siüvre { 
Tu reviendras au premia jour : 
II apprendra par ton retour 
Que loin de lui je n'ai pu viyre. 

Les larmes que versoit Calatee ne 
lui permirent pas de poursuivre. Eli- 
cio pleuroit aussi ; mais c'étoit de joie. 
11 n'est plus maítre de son transport ; 
il court vers la bergere, tombe a ge- 
noux devant elle, et saisit une de set 
mains qu'il presse contre ses levres. 
Calatee, surprise, fait de vains efForts 
pour la retirer : elle s*apper^oit que 
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«Tautres bergers la regardent , elle veut 
se facher ; elle ne le peut pas : elle 
teut fair ; le chien Ten empéche : il 
tourne autour d'elle en sautant ; il les 
caresse tous deux á la fois ; on diroit 
qu'il jouit áu. bonKeur qu'il vient de 
procurer á son maítre. 

Tircis , Damon , Érastre raéme , é» 
toientattendris,etn*Qso¡entapprocher 
des deux amants, Galatée les appelle, 
foit relever Elicio: et s'efíbrcant de 
dérober ses larmes : Je ne prétends 
plus, leur dit-elle, cacher un secret 
que mon imprudence a trahi. Oui , je 
regrette ma patrie; j'y laisse peut-étre 
mon coeur : mais je n'en suis que plus 
r^olue á obéir a mon pere ; ce devoir 
sacre Temportera sur tout. Je vous 
conjure de ne pas redoublcr par vos 
plaintes une douleur qui seroit inutile, 
et sur- tout de ne pas troubler une so^ 
Iñude devenue nécessaire aprés un te} 

12 
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aveu. A ees mots, eile s'éloigne, lais- 
sane les quatre bergers interdits. Le 
chien d'Eiicio fut la seul qui osa la 
suivre : elle s'cn apper^ut , et voulut 
Teu empécher en le mena^ant de sa 
houlette ; mais le chien s'offirit á ses 
coups y et la pauvre Galatée ne put ja- 
máis venir á bout ni de le battre ni de 
1« chasser. 

Les quatre amis , restes ensemble , 
tinrent conseil sur les moyens de rom- 
pre ce fatal mariage. Tircis étoit d'avis 
de rassembler les bergers de la con- 
trée, et de venir tous ensemble sup- 
plier Müeris de ne pas leur eniever le 
trésor dont ils étoient si ñers. Damon 
Touloit aller en Portugal menacer le 
ÍVitur époux, et TeHrayer de maniere 
qu*il renon^át lui-méme a Galatée. 
Eiicio inciinoit vers ce parti. Érastre, 
la main sur ses yeux, ne disoit rien, 
•tpUui'üit : Non, mes amiS|.s'écriá- 
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C-il en essuyant ses larmes, tous cet 
movens ne serviront qu'á irriter Mcb- 
ris. J*ai un projet qui rendra tout le 
monde heureux, excepté moí ; c'est á 
celui-lá que je m'arréte, et de ce pas^ 
je vais l'exécuter. En disant ees paroles 
il embrasse Elicio, et s*éioigne. 

Les bergers, qui comptoient peu 
sur Tinvention d*un komme aussi sim- 
ple qu'£rastre,'se proposerent d*aller 
consulter Thermite Fabián. Deja ils é- 
toienten chemin lorsqu*iIsrencoiitre> 
rent un cavalier superbement habillé, 
monté sur un magnifique cheval, et 
suivi de deux dames sur des haque* 
nées. Une troupe nombreuse de valeti 
prouvoit que c*étoient des personnet 
de distinction. Les bergers les salue- 
renten passant; etTinconnu, Icur ren- 
dant le salut, arréta Elicio : Vaudriez- 
vous bien, lui dit-il, nous indiquer 
dans ees foréts un lieucommodepour 
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y passer quelques heures ? Les dafnes 
que vous voyez sont fatiguées de Ia 
chaleur et de laroufe, et voudroient 
se reposer ici. Elicio , qui s'oubliok 
loujours pour penser aux autres, les 
conduisitá la fontaine des Ardoises, 
qui ii'étoit qu'á deux pas. Des qu'ils j 
fiírent arrivés, leurs valets dressercnt 
une table qui fiít bientót couverCe de 
Fafraichissements. Les deux dames, 
assises sur Therbe , leverent leurs voi- 
les, etsurprirentTircis et Damon par 
Téciat dé kur beauté. L'amée de ees 
deux incomiues l'emportoit encoré 
8ur la plus jeune ; mais peut-étre nc 
devoit-elle cet avantage qu'á la pro- 
fonde tristesse qui.sembloit obscurcir 
les attraits de sa cadette, 

Elicio pressoit ses compagnons de 
teprendre le chemin de rhermitage ; le 
cavalier les retint. Laissez-moi jouir, 
leur dit-il , du bonheur de vou& avoir 
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rencontrés ; je voudrois ne vivre qu'a- 
vec des bergers. Quelle diíFérence de 
Totre heureuz sort á celui des habí- 
tants des villes I La nature vous donne 
pour ríen tous les plaisirs dont nous 
achetons Timage : Toisiveté avance nos 
jours ; le travail prolongo les vdtres : 
Pennui , le mensonge , la gene , voilá 
notre vie; la joie, la ñ-anchise, la li- 
berté, voilá la vótre. Ah ! des demain 
je me fais berger si Nisida veut deve- 
■ir bergere. 

Au nom de Nisida , Elicio regarda 
les deuz daínes avec un air desurprise 
et d*intérét qui fiít remarqué du cava- 
lier. Pardonnez, lui áit Elicio, si le 
nom de Nisida me fait une impression 
si vive ; il n*y a pas long- temps qu'uu 
de nos amis versoit bien des larmes en 
nous parlant de Nisida. Avez-vous, 
•reprit Tinconnu, quelque bergere qui 
8*appeUe ainsi? 3= Non. Celle don(il 

12. 
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-étoit question n'est pas bergere : elle 
n*est pas méme de ees contrées ; Na- 

ples est sa patrie. ±r Naples ! £h ! 

comment savez-yous =- Je yous 

Texpliquerai : dites-moi d^abord si 
YOUS ne YOUS appellez pas Timbrío , 
et si cette jeune personne n^est pas 
Blanche , soeur cadette de Nisida. =z= 
Vous ayez dit ieurs noms. = Ah 1 Fa- 
bián , quel jour heureux pour toi ! =£: 
Vous connoisscz Fabián ? == £st-il ici ? 
sVcria Blanche : et sa páleur fut a Vinat- 
tant efFacée par le plus yíí incamat. 

Oui, lui dit Elido, il est ici; et le 
chagrin de yous aYoir perdus alloit 
terminer une vie qu'il a consacrée á 
la pénitcnce. Fabián est hermite ; son 
hermitage n'cst pas loin. Courons Tem- 
brasser, s*écria Timbrio. Blanche étoit 
debout, et marchoit deja sans saYoir 
le chcmin qu^il falloit prendre. Nisida 
l^gppuie sur lo bras de son amant ; et 
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Tircis, Damon et Elicio les guident 
vers rhermitage. 

11 étóit presque nuit quand ils arri* 
verent au pied de la colline. Timbrio, 
Nisida, et sur-tout lajeuneBlanche, 
monterent le sentier sans reprendí© 
haleine. Parvenus á la porte de l'her* 
mitage, ils la trouvent ouverte; ils re-^ 
gardent, et ne voient personne dans 
la cellule. Inquiets de ne pas trouver 
rhermite, ils alloientrappeller, etpar- 
courir la montagne. Le prudent Tircis 
les arréte : Fabián , leur dit-il, est sú- 
remeiit prés d^ici ; mais ce malheureux 
ami, qui n'espere plus vous voir, qui 
vous pleure sans cesse , va mourir de 
sa joie si vous vous oíFrez tout d'un 
coup á hii. Ménagez-le, conlenez vos 
transports, et trouvons un moyen de 
préparer son ame a un plaisir qu'elle 
ne soutiendroit pas. Tout le monde 
approuve Tavis de Tircis : on decide 
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qu*il faut envoyer les bergers au-de- 
Tant de Fabián pour lui annoncer avec 
précaution les tendres amis qu'ii ya 
revoir. 

Pendant que Ton se consuUoir, 
Blanche considéroit á la ciarte de U 
lune Tin térieur déla cellule.Une natte 
de jone , une escabelle, un cruci£x de 
buis , c'étoient tous les meubles de Fa- 
bián ; Blanche les examine long-temps» 
puis elle va se mettrc á geuoux devant 
le crucifix, et remercie tout bas le ciel 
de Tavoir conduite dans cet hermi- 
tage. 

Timbrio et les bergers la regar- 
doient avec attendrissement, lorsque 
des soupií-s et des plaintes leur appren- 
nent que Fabián n'est paslüin.Tout le 
monde s*approchc ; on apper90Ít Th^r- 
mite sous un olivier sauvage, á genoux 
sur un quartier de roe , les bras tendus 
vers le ciel. A cette vue les deuz soeurs 
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*t Timbrio veulent se précipiter dans 
ses bras ; Tircis ne peut les reteñir : 
mais Fabián commence sa priere, el 
tous s'arrétent pourTentendre. Nisida 
et Timbrio resten t les bras tendus : 
Blanche, respiran t á peine, avance sa 
ttíte par-dessus leurs ¿paules , et essuie 
á chaqué instan t les pleurs qui Tempe- 
choicnt de bien voir son ami. 

O mon Dieu I disoit Fabián , Étre 
supréme que je veux aimer unique- 
ment, vous qui remplissez le monde , 
et qui devez remplir mon coeur, ne 
vous oíFensez pas de mes larmes : j*ai 
tout perdu ; je n^ai pas murmuré. O 
mon Dicu! calmez les maux que je 
soufjfre ; mais nc m'arrachez pas entié* 
remen t lesouvenir de mes malheurs. 

Aux premiers mots de Fabián, Blan- 
che pleuroit ; elle sanglottoit aux der« 
niers. Tircis, craignant qu'elle neíilt 
entendue, dit á Damon d'aller avec 
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Élicio interrompre l'hermite , tandis 
qu'il resteroit avec les deux soeurs et 
Timbrio pour les empécherdese mon- 
trer. 

Les deux bergers obéirent. Fabián 
les re9ul avec amitié. Vous vous plai- 
gnez toujours, lui dit Élicio^ et vo» 
malheurs touchent peut-étre á leur 
terme. Vouá les connoissez, répondit 
Thermite , jugez s*ils peuvent finir. == 
Oui, sans doute; Nisida vit encoré : 
elle est , aVec sa soeur et Timbrio , oc- 
f upée de vous chercher par toute l'Es- 
pagne. Quelqu'un les a rencontrés.=r 
Que dites-votis? Est-il bien sur que 
ce soit mon ami, que ce soient les 

deux soeurs? Ah! ne yous jouez 

pas d'un malheureux : vous aviez paru 
prendre pitié de mes maux; ne venez 
pas les aigrir en m'abusant d'un (sluk 
•spoir. 

Comme il (iUsoit ees panoles, Tircic^ 
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pour préparerune si tendrereconnois- 
sanc« , dit á Nisida de chanter de Ten- 
¿roit oü elle étoit, sans s'oí&ir encor« 
aux yeux de Thermite. Nisida suivit 
. son conscil, et commen^a ce premier 
couplet d'une chansón que Fabián a- 
voit faite autrefois : 

Amirlé , reprends ton empirc 

Sur raveugle díeu des amants : 

Dans la jeuncsse ilpeut suffire ; 

Tu rends heuieux dans toas les temps. 

II fait uáttre une vive flamme ; 

Tu formes un tendí e lien : 

R n'est que le plaísix de I'ame ; 

Et toi seule en es le soutiett. 

Fabián parloit encoré , lorsque la 
voix de Nisida yint írapper son oreille. 
II s'arréte, il écoute, il reste immo* 
bile , les yeux fixes et la bouche ou- 
verte : ensuite, regardant d'un air é-, 
garéy sa raison Tabandcnne, la tcr- 
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reur se peint sur son visage; il prend 
les deux bergers pour des fantómes, 
et les considere avec effroi. Cependant 
la voix continué, et vient retentir au 
fond de son ame : peu-á-peu sa crainte 
se dissipe ; ses traits , ses yeux , repren- 
nent leur douceur : il revient a Iu¡ , 
s'élance comme un trait vers r&ndroit 
d'oü partoil la voix; il arrive, regarde, 
et tombe sans mouvement dans les bras 
de son ami. 

Nisida et Timbrio appellent : les 
bergers accourent; on s'empresse , oii 
cherche á le ranimer. Blanche avoit 
deja couru tb'ercher de Teau dans la 
cellule, elle en jelte sur son visage, 
elle serré ses mains dans les siennes. 
Uhermite rcprcnd ses scns; il ouvre 
les yeux, il doute encoré de son bon- 
heur ; Est-ce bien toi?dit-il á Tim- 
brio; est-ce toi que j'ai tant pleuré? 
s=3:Oui,c*€st moi ; c'est (onami, cejui 
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qui te doit la vie. lis s*embrassent, iU 
confondent leurs larmes, ils restent 
iong-temps serrés l'un contre Tautre. 
Flus de chagrín, luí dit Timbrio, nous 
sommes tous reunís : voici Nisida ta 
bonne amie ; voiiá Blanche , qui alloit 
mourir si nous ne t'avions pas trouvé : 
que te £éiut-il encoré ? Ah! rien , répond 
rhermite en souriant et pleurant á la 
fois. Blanche eC disida lui tendent les 
bras. Fabián yeut parler ; mais il fait 
de vains efForts : il prend les mains des 
deux soeurs, les joint toutes deux sur 
sa poitrine, et tombeágenoux en $an- 
¿lottant. 

Cette scene attendrissan te dura quel* 
ques moments encoré. Fabián condui- 
sit ses amis dans sa cellule, et leur fit 
le détail de tout ce qui lui étoit arrivé 
depuis leur séparation. Ce récit fut 
court: le prudent Fabián, toujours vic- 
time de Tamitié, parla de son amour 

i3 
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pour Blanche, comme du sentiment 
qui Tavoit le plus occupé pendant sa 
solitude. Blanche, transportée, b*o- 
soít rien diré ; mais elle embrassoic sa 
soeur. 

L'hermite supplia son ami de lui ra- 
conter a son. tour ses aventures de- 
puis le moroent oü , pour aller portcr 
la nouvelle de sa victoire a Nisida, H 
Tayoic laissé sur le ch^mp de bataiUe. 
Les bergers se joignirent á Fabián 
pour demander ce récit ; Timbrio ne 
se fit pas presser. 

Aprés mon combat avec Pransile, 
impatient de revoir Fabián, j'envoyai 
mon page a la maison de campagne 
de Nisida : il en revint tout efírayé; et 
m'annon9a la mor t de ma maitresse-, 
et la ííiite de mon ami. Frappé comme 
d'un coup de foudre, je partis sur-le- 
champ pour aller Qi'informor moi« 
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méme de tous mes malheurs. Arrivé 
k cette maison de campagne , ni mes 
instances, jii mes présents, ne purent 
m'en ouvrir l'entrée ; et les discours 
et les pleurs des domestiques me con- 
firmerent la mort de Nisida. Je ne vous 
dírai point ce que je devins dans c e 
momento on ne raeurt point de dou- 
leur , puisque je n'expirai pas sur 
rheure. Malgré mon désespoir, je me 
souvins qu'il me restoit un ami; et, 
tout blessé que j'étois, je suivis sa trace 
pisqu'á Gaíette. Quand j'arrivai dans 
cetle ville , Fabián venoit de s'embar- 
quer. Je fus forcé cVattendre le départ 
d'un navire catalán qui devok retour- 
ner dans quelques jours a Barcelone. 
Le capitaine me re^ut sur son bord; 
et mes larmes redoublerent en quit- 
tant cette Italie oü j'avois perdu le plus 
cher objet de mon coeur. 

Le vent , qui d'abord nous ¿tok 
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favorable, diminua tout d'Hn coup; 
et notre vaisseau, peuéloigné du port, 
íut presque arrété par le calme : fau- 
rois vu la tempéte avec plus de joie. 
5ans cesse occupé de mes maux , tou*^ 
jours pleurant ma Nisida , je deman* 
dois au ciel la mort ou mon ami : les. 
seuls moments que je trouvx>is moins 
amers étoient ceux oú je chantois sur 
un luth qui appartenoit á un passa^ 
ger. 

Le second jour de notre départ,.. 
au moment oü l'aurore commcn^oit 
á teindre Thorizon , j'étois assis sur la 
pouppe , et je considérois celte vaste 
mer dont lesflots tranquilles réfléchis- 
soient les étoiles prétes á dbparoítre. 
Tout reposoil autour de moi : les 
officiers, les matelols, étoient livrés 
au sommeil ; le pilote méme dormoit 
sur son gouvernail : les voiles étoient 
pUées 1 on n*entcndoit que le bruit do- 
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la proue du vaisseau qui fendoit dou* 
cemenl les ondes. Ce profond silence, 
ce grand spectacle de ia mer et du 
ciel , cetle aurore qui venoit lente- 
ment réveiller les malhfeureux, tout 
me retra^oit plus vivement mes pei- 
nes : je pris mon ludí, eC je chantai 
ees paroles : 

Tout se tait , tout est calme et daníTair et sur I'onde «. 
L*on nVntend que le bruit des alies du zéphyr : 
Tout dort autour de moi dans une paix profonde j 
Moi seul je veille peor souf&ir. (1) 

Deja ven Toríent , sur mx char de luibiere , 
L' Aurore k l'univers annonce un )our nouveau > 
Ce joux est un bienfiíitpour la nature entiere; 
Poor moi seul U est un (ardeau. * 

(1) Agora que calla el viento , ^ 

Y el sesgo mar esta en calma, 
No te calle mi toimenio. 
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Soas le poids des chagríns je sens que je saccointer 
Nisida f cher ob)et d'amour et de douleav , 
disida , tu n*es plus : la pierre d'une tombe 
Enfenne ton corps et mon coeos. 

J*en étois á ce dernier vers , lorsque 
)^entends un briiit de rames qui sem- 
bloit s'approcher du vaisseau. J'écou- 
te , je regarde ; les premiers rayons 
du jour me font distinguer une bar- 
que : elle venoit droit á nous, et les 
eíForts de quatre rameurs la faisoient 
Yoler sur la mer. La barque approche ; 
une femme s^aVance sur le bord : Au 
nom du ciel, me cria- 1- elle, daigneat 
me diré si votre vaisseau n^est pas le 
navire catalán parti depuis deux jours 
de Gai'ette. Jugez de ma surprise ; c*é- 
toit la yoix de Blanche, de la soeur de 
ma Nisida.. . Ah ! ma soeur , m^écriai- 
)e... et je me precipite á la corde du 
yaisseau. Je descends , j'arrive dans la 
barque» je cours pour me jetter dan» 
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les bras de Blancfae , je me droure dans 
ceux de Nisida. 

Je pensai mourír de ma joie : im- 
mobile et muet, je ne pouvoispro- 
lérer une seule parole. Nisida me par- 
loit, me rassuroit ; je la regardois, en 
tremblant que ce ne fút un songe, et 
que le réveil ne m'enlevát mon bon- 
heur. 

Revenu de ce premier ravissement, 
le m*occupai de íaire monter dans le 
vaisseau la tendré Nisida et son aima« 
ble sceur. EUes étoient toutes deux en 
habit de pélerines : mais le capitaine» 
instruit par moi, les re^ut avéc le res- 
pect qu*il devoit á leur naissance. Ce 
fat alors que j'appris de Blancfae com- 
ment Toubli de Técharpe avoit causé 
á sa soeur , presque mourante , un éva- 
nouissement si profond que tout le 
monde la crut morte. Elle ne reprit 
ses sens qu^au bout de huit heures; 
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et , apprenant á la fois ma yictoire snr 
Pransile , mon erreur, mon désespoir, 
et nolre fuite , elle résolut , avec sa 
soeur, de touCquitter pour nous sui- 
vre. Ma^gré ses maux, malgrésa foi- 
blesse, elle voulut partir; et Blanche 
disposa tout pour leur fuite.. Elles a- 
Toient de For et des pierreries ; tout 
íut prodigué pour s*échapper de la 
maison paternelle. Un domestique ga- 
gné leur amena une litiere au milieiL 
de la nuit; et les deux sceurs, munies 
de leurs diámants , et déguisées en pé- 
lerines, prirent la routc de Gaíette-, 
oú elles savoient que je m'étois rendu. 
Elles y arriverent deux heures aprés le 
départ du navire. A forcé d' argén t elles 
trouverentdes rameursqui essayereilt 
Áe nous rejoindre : le calme survenu 
seconda leurs efForts ; et TAmour, qui 
protégeoit sans ddute ees aimables 
«csurs, les fit arriver sans accident jus- 
qu*á notre yaisseau. 
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Je retrouvois Nisida : mais tu nous 
manquois , mon cher Fabián , et c*é« 
toit payer bien cher la íaveurque noiu 
feisoit la fortune. Blanche le sen toit 
aussi-bien que moi. Ton absence ñit 
du moins le seul malheur dont nou& 
«úmes á gemir. Aprés une keureuse 
navigation , nous arrivámes á Barce« 
lone : nous espérions y trouver de tes 
jiouyelles; mais nos recherchesfurenc 
vaines. Blanche fíit la premiere á diré 
qu*ilíalloit parcourir toute TEspagne^ 
€t ne s'arréter que lorsque nous t^au- 
rions trouvé ; elle étoit bien súre que 
cet avis seroit suivi. Nous résol£lme& 
d^aller d*abord á Tolede, oü sont éta- 
blis des parents deNisida|^ais, avant 
tout, nous écrívfmes á son pere pour 
Finstruire de nos aventures , ét lut 
demander la permission de nous ma-> 
rier á Tolede : il a répondu selon no& 
4esirs; e( nous étions en route poixr 
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c'ette TÜle, nous informan t par-touf 
de Fabián , quand notre bonheur nous 
& conduíts ici, 

Telle fin rhistoire de Timbrío. Des 
qu^il eut cessé de parler, Tliermite le 
prit en pardculier ; et le menantdans 
un coin de sa cellule, il luí dit d*une 
voix dmide : £st*ce que je n'irai pas 
¿ Tolede ? Timbrio, surpris de sa ques- 
tion, le regarde : Fabián baisse les 
yeux , et laisse échapper quelques lar'» 
mes. Son ami le serré dans ses bras : 
11 faut bien , luí répond>il, que tu vien^ 
nes á Tolede pour ¿pouser ta chere 
Blanche : elle t'adore ; elle n^a pas été 
un seul in^tent sans penser á toi. Tu 
Taimes toujours , n*est-il pas vrai ? 
Plus que ma vie^ reprit Fabián : mais 
je t'aime encoré davantage. AUons, 
ajouta-t-il en souriant, je quitterai 
cet habit d^hermite, et tu m'eR ícra« 
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trouver un plus convenableáun nou- 
yeau marié.; mais, si tu m^en crois, 
quand nous serons les époux de ees 
deux charmantes soeurs, nous revien' 
drons ici vivre avec ees bons bergers 
qui nous aiment, et qui méritent que 
nous les aimions. J^en avois deja For- 
mé, le projet, reprit Timbrio : je suis 
fatigué du monde ; et je veux ñnir ma 
vie dans ees bois, entre ma íemme et 
nion ami. Aprés cette conversátion, 
ils vinrent en rendre compte aux deux 
socurs et aux bergers . tout le monde 
applaudit a leur dessein. 

Gependant la nuit étoit avancée. 
Élicio conseilloit de gagñer prompte- 
jnent le village. Je n^aipointde maison 
á vous oíFrir, dit-il aux quatre amants; 
mais ¡e vais vous conduire á celle de 
Calatee : Moeris, son pere, se fera un 
honneur de vous recevoir. 

Son avis est suívi : on se met en 
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marche ; on doubie le pas ; on arriv^ 
Moeris alloit se mettre á tabie ayec sa 
filie, Florise, Téolinde, et les quatre 
bergers arriyés de Portugal pour em- 
mener le lendemain Calatee. On frap* 
pe á la porte, les chiens aboient; Mo&* 
ris TÍent ouvrir lui-méme. Élicio lui 
demande Tiiospitalité pour Nisida, 
Blanche, et les deux amis. Le vieux 
berger, honoré de pareíls hdtes, les 
accueille avec respect : il appelle sa 
filie ; il fait ajouter au souper tout ce 
qu'il a de meilleur; et, les ínvitant á 
se mettre á table, il s^excuse sur €• 
qu'ils n'étoient pas attendus. 

Pendant le repas, Calatee s'effbr- 
9oit de n'étre pas triste. Élicio s'étoit 
place le plus loin qu'il ayoit pu des 
Portugais ; il les regardoitavec colera» 
et ses yeux rencontroient quelquefbis 
les yeux de Calatee. On sortit de table. 
Tous les convives allerent prendre le 
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frais sur des bañes de pierr^ qui é* 
toientáUportedelamaison. Levieux 
Moeris voulut conter á ses hótes le 
brillant: mariage qu'il avoit arrangé 
pour sa filie : il s'étendit avec com-» 
piaisance sur les richesses de son gen- 
dre , richesses que les Portugais ne 
manquerent pas d'exagérer. Les deu:; 
amis et les deux soeurs se croyoient 
obligés de féliciter Calatee : elle ne ré-» 
pondoit ríen; et le n^alheureux Elicio 
dévoíoit ses larmes. Tout-á-coup le 
son fúnebre d'une trompette se fait 
entendre dans le village.^ 

McEris , ses hótes , tous les habitan ts 
alarmes courent vers la grande place 
d'oú sembloit venjr le triste son. lis 
apper^oivent quatre bergers vétus do 
deuil , et couronnés de cyprés : deux 
portoient a la máin des flambeaux al- 
lumés ; les deux auti'es sonnoient do 
la trompette. Au milieu des quatre 

»4 
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bergers étoit un mmistre de l*Etemei , 
▼étu de ses habite sacvrdotaux. 

C'étoit le venerable Salvador , le 
pastear des bergers, celui qui les con- 
«oloit dans l^urs peines , et qui remer- 
ciüit le cierdé'leur bonheur. Tout le 
villagc étoit sa üéimille, tous les orphe- 
lins ses enfants; depuís quarante an- 
nées il remplissoit le sublime emplot 
de louer Dieu et de servir les hommes. 

Bergers, sYcrfa-t-il, c*est demain 
le jour choisi dans Tann^pour bcH 
norer les cendres de nos freres dans la 
vallée des tombeaux. Songez á ce de^ 
voir sacre; etdés Taurore rendez-vous 
sur cette place, dans le triste appareil 
qui convient á cette touchante céré« 
monie. 

Aprés avoir prononcé ees mots 
d'une voix forte , Salvador reprit le 
chemin de sa maison. Tout le monde 
convint de se rassembler au poinr 
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du jour pour remplir une obligadon 
si ¿ainte. Moeris ne voulut pas que sa 
filie Y manquát ; íl pría les Portugais 
de difFérer leur départ. Elicio en tres- 
saillit de joie ; Galatée en con^ut une 
heureuse esperance. 

Nisida, Blaache, Téolinde, les deux 
amis , demanderent aux habitants du 
rillage la permíssion de les suivre á la 
vallée des tombeaux : on íiit flatté de 
leur demande. Les quatre Portugais 
«olliciterent la méme faveur : on les 
refusa d*une voix unánime ; ils étoíent 
odieux depuís que Ton savoit qu'iU 
venoient chercher Galatée. lis se retí- 
rerent pleins de dépit; et toutlé mond<» 
alia se livrer au sommeiL 
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Je me livre á toi, douce mélancolíc; 
viens répandre sur mes derniers ta- 
bleaux cette demi*teinte sombre qui 
plait á tous les coeurs sensibles. Ne . 
crains pas de les émouvoir : les larmes 
que tu fais couler sont aux ames ten* 
dres ce que la rosee est aux-ileurs. Qü« 
les souvenirs que tu donnes sofit attá* 
chants ! quel est Tamant éloighé de iá 
maitresse, Tami privé de' son ami, lá 
mere loin de son fils , qui ne te regardé 
pas comme son bien le plus ch'er? 
Comme ils sont doux ees moments dú, 
separé du monde entifer , seul avee süh 
cceur et sa mémdire; on se recueille 
dans soi-méme', ou plutót daiiá^robjct. 
aimé ! Qu'on a de plaisir á se rappeller 
loutes les époques'de sa tendresse 1 Le 
premier jour oü Voxí Sima, le premier 
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aiyéu qu*on en £t , Tair dont il faí écou- 
té, les craintes, les soup^ons, les que- 
relles ; tout est présent, tout se retrace 
avec délices. On jouit de nouyeau des 
plaisirs que Ton a goütés : on ¡ouit 
méme des chagrins que Ton a soufTerts . 
Si toute esperance est rayie, si Tini- 
pitoyable mort a moissonné Tobjet 
de notre amour, les pleursqu'on lui 
' donne ont des charmes ; son souvenir 
laisse encoré une impression de bon- 
lieur : on seroit peut-étre plus át^plain- 
dre, si Ton pouyoit se consoler. 

Ainsi pensoit le sage Salvador : il 
consacroit un jour de Tannée aux lar- 
mes de la reconnoissance , de Tamour 
et de Tamitié. Ce jour étoit arrivé. Sal' 
▼ador, revétu de ses plus tristes orne- 
ments, se rendit sur la grande place : 
il yit bientót paroítre tous les habitanks 
du village, couverts de crepés, cour 
ronnés de cyprés , et portant des hou- 
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lettes garnies de rubans noírs. Salva* 
dor les rangea lui-méme ; et, separan t 
Jes bergers des bergeres , il fit marcher 
toute la troupe sur deux files. 

Du cóté droit , Nisida , Blanche » 
Téolinde, Florise ^ et toutes les jeunes 
filies , s'avan^oient sous la conduite de 
Galatée» Du cóté gauche, TÍs-á>vís 
d^elles , marchoient Timbrio , Fabián , 
Damon, Tircis, tous les jeunes gar« 
^ons , apnt a leur tete Elício. Le seul 
Erastre manquoit. Aprés euxvenoient 
les épouses , conduites par Silvérie ; et 
lesépoux, menés par Daranio. Cette 
troupe d'heureux étoit presque aussi 
belle que la premiere* Elle étoit suivie 
d'une troisieme moins brillante etplua 
respectable ; c'étoient les veuves et les 
vieillards : ils étoient guidés par Moo- 
ris , et par la mere d'Erastre. Leurs 
cheveuxblancs n'avoientpoint de cou- 
vonnes : leurs mains tremblantes s'ap» 
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püyoient sur des bátons noueux. Hé* 
las ! cVtüit pour eux sur-tout que la 
cérémonie étoit intóressante : ils al» 
loient pleurer sur la tombe d*un fils, 
d^une soeur , ou d^un époux. 

Salvador íermoit la marche : il avoit 
choisi cette place pour étre plus prés 
des plus malheureux. A ses cótés huk 
beaux enfants, vétus de robes de lin, 
et couronnés de Eeurs, porto ientavec 
respect Teau lústrale , Tencens et It 
feu. Fiers de cet emploi , qui étoit la 
• recompense d'une année entierc de sa- 
gesse , ils s^avan^oient plus gravement 
que les vieillards. 

Pour arriver a la vallée des tom* 
beaux, il falloit faire á-peu-prés une 
lieue toujours sur la rive du Tage, ec 
sous une voúte de verdure que formoit 
un double rang de peupliers. Les ber- 
gers en silence marchoient sur un ga- 
són semé de fleurs humides encoré de 
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la rosee. Le soleil commen^oit á da* 
rer la cime des mon tagnes , et annon- 
>^oit un des plus beauz jours de Teté: 
le ciei étoit par-tout d'azur ; un doux 
zéphyr agitoit les arbres , et ber^oit 
moUement les petits oiseaux dans leurs 
•nids: Talouette, deja perdue dans les 
airs , se faisoit entendre sans étre a{>- 
perqué ; le rossignol , fatigué d'avoír 
chanté toute la nuit , se ranimoit pour 
saluer le jour ; la tourtereile et le ra- 
mier répondoíent par des plaintes au 
chant joyeux du pívert : les fleurs exha- 
loient tous leurs parfums ; les poissoixs 
se jouoient sur les eaux du fleuve : 
toute la nature, au moment de son 
réveii , sembloit remercier le Crea- 
teur du nouveau bienfait qu^il lui ac- 
cordoit. 

Timbrio , Blanche et Nisida , peu 
accoutumés á ce spectacle ravissant, le 
coDtemploient avec surpríse. LVntrée 
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óe la vallée des tombeaux leuf causa 
bientóC une nouvelle admiration. 

Sur la rive de ce beau fleuve , quí 
roule de Por dans son sein , est un es- 
pace d'un mille quarré, ceint de tou- 
les parts d'une chaíne de collines : on 
y penetre par une seule entrée. Ge long 
déñlé est garní des deux cótés d'une 
haie de cyprés plantes en amphithéá- 
fre , et si senes , que leuTS branches 
entrelacées forment un murépais aussí 
haut que les montagnes. Quelques ro- 
siers , quelques jasmins sauvages, par- 
eemenC de íleurs rouges et jaunes le 
▼erd sombre de ees deux murailles. 
Jamáis aucun troupeau ne penetra 
dans cet asyle; jamáis le búcheron ne 
porta la hache dans ce bois sacre. Un 
silenceprofondyregne : Ton n'entend 
que le bruit de quelques sources qiú 
descendent sous le feuiüage , se réu- 
nissent dans un lit de mousse, et vont 
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porter á quelques pas dans le Tage 
leurs petits flots argentes, 

A rextrémité de celte avenue est 
un antique sapin qui semble fermer la 
vallée. Sur son écorce son t gravees ees 
paroles : 

Passant , respecte cet asyle : 
Si ton cceur est pervers , treinble d*y pénétrer : 
Mais, s'il«st vertueux, marche d'un pas tranquille, 

A ees tombeaux tu peux pleurer. 

Dansl'intéríeur de la vallée , les mé- 
mes cyprés regnent á Tentour. Au mi- 
lieu est une fbntaine dont Teau , tou- 
jóurs ahondante , arrose et nourrit le 
gazon. Quelques tombeaux sontépars 
9a et lá , les uns deja couverts par le 
lierre, les autres encoré ornes deguir- 
landes ; tous renferment la dépouille 
mortelle d'un étre qui aima la vertu. 

L'honneur d'étre enterré dans cette 
b^Ue vallée «e «'accordoit pas á tous 
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lies morts; c'étoit la recompense d*uiie 
vie irreprochable : le village assemblé 
Tadjugeoit. 

Les bergers , parvenus á la fontal- 
ne, s^arréterent ; et Salvador eleva la 
voix : Séparez - vous , s*écr¡a - 1- il ; 
vous vous rassemblerez prés de moi 
quand la trompette sonnera. A ees 
mots , tout le monde se disperse ; cha- 
qué veuve, chaqué orphelin, court á la 
pierre qui couvre Tobjet de ses larmes. 
Timbrio , Fabián , et les deux soeurs , 
ont perdu de vue Elicio ; ils parcourent 
la vallée en le cherchant. 

Ils le découvrent bientdt a genoux 
devant le tombeau de sa mere : ses 
mains étoient jointes ; ses yeux , bai- 
gnés de pleurs, étoient toumés vers 
le ciel. ó ma mere , disoit-il , vous 
étes sürement heureuse, puisquevous 
fótes toujours bonne : veillez sur moi 
áe votre celeste demeure; faites (|u« 
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j'aime la vertu autant que j'aimai ma 
mere. En pronon^ant ees motsüpres^^ 
soit son visage sur la tombe, etses lar- 
mes couloiwit le long de la pierre. 

Les quatre amants Técoutoient en 
silence ; ils approchent , et Timbrio 
prenant la main du berger : Digne fils, 
lui dit-il, vous pénétrez mon coeur 
de tendresse et de respect. Promettez- 
moi d'étre mon ami , et des ce moment 
je renonce au monde pour étre berger 
avec vous, pour habiter, avec Nisida, 
Blanche et Fabián , une cabanevoisine 
de la vótre. Vous seriez trop prés d'un 
malheureux , lui dit EÜcio ; depuis que 
j'ai perdu ma mere , un seul sentimenl 
pouvoit me faire aimer la vie; etde» 
main je ne verrai plus celle qui en est 
Pobjet. Lesdeux sceürs, les deux amis. 
Je presseírent de s'expliquer davantage. 
Ce n'est pas ici le lieu de vous parler de 
lijes amours, repril ie berger; quand 
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«lous seroiii3 sortis de ia vallée, je yous 
raconterai mes malheurs« 

• II parloú encoré ; la trompeóte son» 
na. Explique^ - ixous , demanda Tim* 
brío , pourquoi Salvador nous rap» 
pelle. Pour honorer, luí répondit Elú 
cío, la cendre du dernier berger que 
. nous avons perdu. Énsuiíe nous en» 
tendrons Thistoire de sa vie , qui nou3 
sera chantée par la plus sa^c de no$ 
bergeres. 

lis se rendent a la fontaine : toui 
le monde y étoit yassemblé. Leur vé», 
nérable conduptéur les guide vers un 
tombeau dont la pierre encoré toute 
blanche pprtoit cette simple épitaphe ; 

ICZ REPOSE 
VN BON FILS. 

Salvador en fait trois fois le tour; U 
prononce les príeres accoutuniées, 
brúle de l'encens , répand de l'eau lus» 

irale : ensyite il prend par la maig 

i5 
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Calatee , et lui donne le papier ou é* 
toit écnte rkistoire de celui que Ton 
pleuroit Une rougeur modeste cou- 
vre le (ront de Calatee : elle se tient 
debout prés de la tombe ; et tous les 
bergers Técoutent en silence. 

Des bergen de notre village 
Lisis ñit le plus amourenz : 
Louise re^ut son hommage , 
Et partagea bientdt ses feuz. 
U U demande 4 sa famille ; 
Mais le pere dh k Lisis : 
Soyez riche autant que ma filie « 
Je ne la donne qu'k ce pñx. ■ 

Hors son amour et sa chaumiere 
Le pauvre Lisis n'avoit ríen : 
La cabane éuM poux sa mere , 
Et pour Loube Tautre bien. 
II part , il quitte sa patríe ; 
II amve au pays de Tor : 
lÁ , par une honnéte industríe , 
11 amasse un petic trésot. 
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L\$U revient plein d'espéruice ; 
LouUe est fidele , et Tattend : 
Sa main sera la r^ompense 
Des travauz d'un si tendré amani. 
II va posséder son amie : 
Mais , la veille d'un )our si beau , 
Par une af&euse maladie 
Sa mere est au bord du tombeau. 

Lisis tremblant court k lavüle; 
II ne songe plus aux amours : 
Du m¿decin le plus habile 
Lisis implore les secours. 
Ma mere va m'étre ravie , 
Dit- il embrassant ses genouz t 
Si votre art lui sauve la vie. 
Ce que je possede est k vous« 

Le médecin , par sa science , 
Rend la mere aux vceux de son fils : 
Le tr^sor est sa recompense j 
Plus de Louise pour Lisis. 
Une autre ¿pouse la bergere : 
Li&is le voit sans murmure? ; 
£t , Tair content pr¿s de sa mere , 
\l mourut , et n'osa pleurer. 
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Gaíatée vint reprendre sa píac^* 
ÍAes amis , s'écria Salvador , Votrcr 
coeur vous parle bien mieux que jene 
fourrois vous paríer. Vous pleurez 
lous d'attcndrissement au r¿cit d'une 
bonne action ; jugez quel doit étre le 
piáis ir de la íaire. 

Aprés ce peu de mots , le venerable 
pasteur fit sortir les bergers de la val-» 
lee ; il rompit Tordre de la marche , ct 
tout le monde se dispersa dans les bel* 
les campagnes qu'arrose le Tage. 

Les deux amis ét les deux soeurs y 
qüi n*avoient pas oublié la promesse 
d'Élicio , prirent avec lui le chemin de 
la fontaine des Ardoises. Le malheu* 
reux berger leur racoiUa son amour 
et le désespoir mortel que lui causoit 
le mariage de Galatée. Fabián , Blan- 
che ct Nísida le consoloient : Timbrio 
tongeoit aui moyens de lui faire épow» 
i«r sa maíüres»e« 
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Derriere eux , et á peu de distance, 
Galatée, Florise, Téolinde, Tircis el 
Damon , marchoient ensemble sans se 
parier. La filie de Moerís pensoit que 
le lendemain étoit le jour de son dé- 
part : Florise formoit le projet de la 
suivre en Portugal : la triste Téolinde 
envioit le sort de celles qui reposoient 
dans la vallée des tombeaux. 

Pour aller a la fbntaine des Ardoises 
il ialloit quitter les bords duTage, et 
traverser quelques collines couvertes 
de bois. Le chien d^Elicio , á qui Ton 
ii*avoit pas permis ce jour-lá de sui- 
vre Galatée, étoit resté dans le village. 
II vit revenir quelques bergers ; et n'ap* 
percevant ni son maítre ni sa maitres- 
se , il partit pour aller au-devant d'eux, 
et les joignit comme ils entroient dans 
les bois. 

Aprés avoir été plus d'une fois d'une 
troupe á Tautre caresser Elicio et Ga- 

i5. 
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latee , le chien se iiiet á courír dáni ÍA 
inontagne, et fait partir un petit che^ 
treaü^<§aiivage, qu'il poursuit avec ar* 
deur. Le chevreau fíat, et passe prés 
des bergeres; la peur luí donne des 
íorces : il gagne, sans étre alteint, une 
caverne oü il entre én bélant. Le chien 
le suit : Galatée pousse des cris pour 
que Ton sauve le petit chevreau. Tout 
le mondcl accourt : on arriveá l'entrée 
de la caverne. Élicio sVtoit deja pré» 
cipité aprés le chien* 

Tircís , Damon , les denx ámis , ras*- 
suroienten riant lesbergeres, ets*at* 
tendoient á Voir paroítre Tamant de 
Galatée portan t le chevreau dans ses 
bras , lorsqu'un bruit aíüreux se iait 
entcndre dans la caverne; et Ton en 
Voit sortir Elicio se debatían t avec un 
iiomme dont Taspect étoit ef&ayant* 
11 étoit couvert de haillons déchirés; 
Uae barbe noire et épaisse lui cachoit 
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la ihoitié du visage : ses longs che-* 
veux en désordre flotCoient sur ses 
épaules ; ses bras ñus et nerveux pres« 
soient Élicio pour TétQUÍFer. Le ber«> 
ger, non moins vigoureux, repoussoit 
de la main gauche la poitrine velue de 
rhomme sauvage; et de la droite, en- 
tortillée dans les cheyeux de son enne* 
mi , il íaisoit courber sa tete en arriere. 
Tous deux en silence » les yeux étin- 
celants et fixés Tun sur Tautre , les 
jambes entrelacées, cherchoient mu- 
tuellement á se terrasser. 

Le chien d'Elicio n'avoit pas quitté 
6on maítre,et faisoitdes efforts pour 
le secourir : lnais.uné chevre sauvage 
Toccupoit assez lui^méme* Attenlive 
a ne jamáis préter le flanc , elle le pous* 
80Ít devant elle en le mena^ant de ses 
comes, tandis que le chevreau rassuré 
bondissoit dérriere sa mere, et sem- 
bloit braver celui qu'il avoit craint« 
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Tircis , Damon , et les deux ams , 
se précípitent pour séparer les com<> 
battants. Timbrío se saisit du sauvage ; 
il a besoin de toute sa íbrce pour le 
con teñir : mais Téolinde estéranouie , 
et tout le monde yole á son secours. 
L^homme sauvage jette les yeux sur 
elle; ildemeure immobile en íixant ce 
visage pile : bientót, se dégageant des 
bras deTimbrio , il saisit le chevreau , 
cause innocente de tant d'accidents, 
tombe á genoux devant Téolinde, et le 
lui présente d'un air soumis. A peine 
la bergere a- 1- elle repris ses sens> 
qu'elle s'élance au cou du sauvage : 
Ah! c*est toi, s'écrie-t-elle, Artidore, 
mon cher Artidore ! tu n'as done pas 
oublié Téolinde Aunom de Téo- 
linde , Artidore change de couleur : 
il se releve ; et regardant la bergere 

d'un air égaré : Téolinde ! dit- il ; 

elle m'a trompé : je m'en souviens 
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1>ien. Est-elle ici ? la connoissez-vous ? 
Oui, lui répond la bergere d'une voix 
Iremblante ; elle est ici ; elle ne vit qué 
pour toi. Ecoutez , interrompt Ar* 
tidore en lui parlan t á voix basse,il faut 
que vous me conduisiez vers elle ; je 
veux lui reprocher sa perfidie, lui diré 
quejene Taime plus : ensuite nous re» 
Vicndrons ensemble habiterma caver* 
ne; vous serez ma bonne amie, etje 
vous donnerai mon chevreau. 

Téolinde , á cé discours , vit bien 
que la douleur avoit égaré la raison 
du malheureux Artidore : elle le regar-» 
de , pleure ; et lui serrant la main avec 
tendresse :. Je le veux bien, dit-elleí 
je ne te quitterai plus ; je suis avec toi 
jusqu'au dernier jour de ma vie : j'es- 
pcre te prouver que Téolinde ne fu! 
pas coupablc. En disant ees mots , elle 
prend le brds d* Artidore, et Tentraíne 
avec elle dans la route qui conduisoü 
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á la íontaine. La chevre etie cherreáv 
les suivent; le reste des bergers mar- 
che á quelque distance^ impadent de 
▼oir la fin de cette aventure. 

Pendan t le chemin , Téolinde hit 
fes efForts pour ménager une recon- 
noissance qu'elle craignoit et souhai« 
toit. Attentiveáneri«;n diré qui puisse 
déplaire á son amant, elle parle avee 
précaution d'elle^méme, rappelle dou- 
cement leurs amours, raconte Tliis- 
toire de sa soeur jumelle, et tous les 
chagrins qu'elle luí causa : elle observe 
TeíFet de chaqué parole sur le visage 
d*Artidore, suit pas-á-pas les progrés 
qu'elle íait faire á sa raison , et emploie 
toute Tadresse de son esprit pour rame- 
ner le coeur de son amanta Artidore 
Técoute , comme un homme qui sort 
d*un long sommeil; il répond justen 
quelques questions , il fait répéter le« 
autres : peu-á-peu sa mémoire, ^e* 
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idees reviennent. L'amour lui avoit 
été la raison , Tamour devoit la. lui 
rendre. II s*arréte , il considere Téo- 
Hnde , la reconnoít, tombe á ses pieds, 
la serré dans ses bras; et ses larmes 
prouvent á la bergere que son amant. 
n'est plus insensé. 

lis étoient arrivés á la fontaine,- 
•ü tout le monde les joignit. Florise 
ct Galatée avoient raconté pendant 
le chemin ce qu'elles savoient des 
amours d^Artidore et de Téolinde. 
Aprés avoir félicité cette bergere, on 
la pria d'engager son amant a repren-' 
dre le récitde ses aventures au moment 
oú la soeur jumelle Tavoit si cruelle- 
ment trompé. Artidore y consentit^ 
et, quoiqu'un peu honteux de Tétat 
oü il se trouvoit, il continua ainsi son 
histoire : 

Les discours de la fausse Téolinde 
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m'avoit jetté dans un dcsespoir mor* 
IeI. Je résolus de ^ir á jamáis cello 
que je croyois perfide. Je voulus ce- 
pendant lui diré encoré que je Tai- 
mois , et je gravai mes adieux sur un 
peuplier. Je ne me souviens plus de ce 
que j'écrivis. Depui* ce moment ma 
foible raison s'aliéna; j^errai sansbuC 
dans la campagne, et jefus quatre ¡ours 
sans prendre de nourriture. Cette abs-» 
tinence acheva de troubler ma tét? c 
je ne me rappelle que confusément ce 
que je devins ; deuxseules choses sont 
restées dans ma mémoire. 

Je descendois une petite colline qui 
ne doit pas étre loin d'ici, tout-á-coup 
j^entends du bruit dans les broussaiUes» 
et j'apper^QÍs ce petit chevreau, que 
v.oilá couché prés de moi , fuyantpour 
éviter un loup furieux qui le poursui» 
yoit la gueule béante. Mon premier 
mogveipeut fut de me jetter $ur W 
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ioup : je n*avois point d' armes. Obligé 
de lutter avec le féroce animal , nous 
roulons ensemble sur la poussiere. 
Uégarement de ma raison ajoutoit 
sans doute á mes forces en m*empé-> 
chant de voir le danger : j'étoufFai le 
ioup dans mes bras ; et , sans regarder 
si le chevreau me suivoit, je poursui- 
vis ma roule jusqu'á la cáveme ou 
vous m'avez trouvé. 

Son obscurité , son éloignemcnt de 
toute habitation , me la íirent choisir 
pour nion tombeau. Je penetre dans 
Tintérieur; je vais m'asseoir sur une 
pierre : et la , me rappellant la perfi» 
die de Téolinde, ma raison revint un 
moment pour me íaire sentir tous mes 
maux. Résolu de ne plus sortir de 
cette cáveme , je roíale une grosse 
pierre pour en fermer i'entrée. Em- 
prisonné dans ma tombe, j'en ressens 
uue affreuse joie ; je m^étends sur la 

16 
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terre , avec Tespérance de ne plus 1119 
relever. 

J'étois dans ce calme du désespoir» 
ne craignant ni ne desirant que raon 
supplice fút long, lorsqu'un bélement 
plaíndf vient frapper mon oreille: j'é- 
coute , je Tentends encoré ; il sembloit 
venir de Tentrée de la caverne. Mal^ 
gré moi je suis ému; je me leve, fy 
cours , et j'apper^ois le pedí chevreau 
que j'avois sauvé , qui passoit son nez 
blanc entre la pierre et le rocher» et 
me demandoit de lui ouvrir. 

Mes yeux se mouillerent : je re- 
poussai la pierre aveq précaution. Des 
que rouverture fut assez iarge , le che* 
vreau entra, suivi d'une cbevre : elle 
étoic blessée, et son saixg couloit. A 
peine arrivée , elle se cou^ke a mes 
pieds , souleve sa tete et U laisse re* 
tomber, en haletant de fa^tigue et de 
4Quleur : le p^tit chevreau tgtuoie aiir- 
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tour de mo¡, béle douloureusement, 
va lécher la plaie de sa mere , et re* 
¥Íent me caresser, comme pour me 
prier d'en prendre soin. 

Texaminai lablessure; jereconnus 
la dentdu loup. Sur-le-champ jevaiá 
chercher de Teau , je lave la plaie , 
j'étanche le sang, et fy fais teñir un 
üppareil avec des morceaux de mes 
vétements. Aprés tette opération la 
chevre me regarde avec tendresse , se 
renverse douccment , me tend ses ma* 
melles pleines de lait, et semble m'in> 
▼iter á partager la nourritüre de Ten- 
ñmt que je lui avois rendu. 

Toutes les consolations humaines 
n'auroient pu m'empécher de mourir ; 
cette chevre et ce chevreau m'atta- 
cherent á la vie. Résolu de passer mes 
jours avec eux, j'allai chercher une 
provisión d'herbes et de fruits , et j'ar- 
rangeai la caverne de maniere qu'elle 
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fÜt cotnmode pour nous trois. Le len> 
demain je pansai de nouveau la plaie ; 
au bout de quatre jours ell^ étoit gué- 
rie : et la chevre sortoit, quelqueíois 
seule, quelque£oÍ5 avec son chevreau, 
qui nous suivoil égakment tous deux. 
J'errois de mon cdté dans les monta* 
gnes voisines de ma caverne : tous les 
soirs nous nous retrouvions. Quand 
i^avois rencontré dans mes courses du 
«erpolet ou du cyrise, j'en apportois á 
ma compagne; elle le mangeoit dans 
ma main : je mangeois mes fruits, et 
le petit chevreau tettoit. Aprés notre 
repas, j'allois fermer avec la pierre 
l'entrée de notre demeure, et , couchés 
sur la mousse et les. feuilles.seches, 
nous nous livrions au sommeil. 

Aujourd'hui la chaleur du jour 
avoit empéché la chevre et moi-méme 
de sortir de notre cáveme ; le pétií 
chevreau avoit long-tempssautillé préK 
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de l'entrée : je Ty croyois encoré , 
quand je Tai yu revenir tout tremblant 
et poursuívi par un chien. Bientdt a- 
prés un homme a paru. J 'avoue qu'á 
cet aspee t je n^ai pas été maitre de ma 
fureur : je me suis élancé sur iui ayec 
le projet de rétoufFer , tant j'étois in- 
digné qu'un homme YÍnt me ravir led 
seuls amis qui merestoient. Vous ave^ 
été les témoins de mon comba t et de 
áon heureuse fin. Cest aujourd'hui le 
plus beau jour de ma vie i j'ai retrour^ 
maTéolinde, jesens revenir ma rai- 
son . Je vab passer ma vie avec celie que 
l'ai toujours adorée, et ma chevre et 
mon chevreau ne me quitteront pas. 
£n disantces motsil iescaressoit d*une 
maín , et tendoit i'autre á Téolinde. 

Le récit d'Artidore avoit attendri 
tout le monde ; on le remercia les lar- 
mes auk yeux. II pria tout bas Elicio 

16. 
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de lui donner les moyens de couper sa 
longue barbe , et de prendre un autre 
habit. Venez avec moi,lui ditle berger, 
}*ai dans ma cabane tout ce qui yous 
est nécessaire. Allez , ajouta Timbrio, 
nou$ vous artendrons ici; et, pendanC 
▼otre absence, je préparerai ce que je 

dois diré au pere de II s'arréta ; 

Calatee rougit. Artidore partí t avec 
Ébcio : Téolinde lui recommanda de 
n'crre pas long-temps ; et la chevre et 
le chevreau le suivirent. 

Galatée avoitentendu queTimbrio 
vouloit se consulter pour aller parler 
á son pere : elle comprit que sa pré- 
sence le géneroit; et feignant d*étre 
obligée de retoumer á sa maison , elle 
prit congé de Blanche , de Nisida , de 
Téolinde , et gagna le villageseule avec 
sa cherc Florise. 

EUes en étoient peu éloignées , lors- 
que quatre hommes , sortis de derriere 
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fine haie, saisissent les deux bergeres, 
les empéchenC avec des mouchoirs de 
jetter des cris , et les forcent de monter 
sur deux mules qu'ils tenoient la tou- 
tes prétes. Galatée et Florise obéissent 
en tremblant ; les quatre ravisseurs 
montent á cheval, placent au milíeu 
d'eux les mules , et ñiient au grand ga- 
lop vers U írontiere de Casdlle. 

Ces ravisseurs étoient les quatre 
Portugais' arrivés dans la maison de 
Moeris depuis deux jours. lis s'étoíent 
apper^us du íroid accueil de tout lé 
village : la maniere dont Élicio les a* 
▼oit regardés pendant le souper , et les 
coups-d'oeil qu'il jettoit sur Galatée , 
leur avoient fait soup9onner la vérité. 
Le retard demandé par Mceris pour 
aller á la vallée des tombeaux y le refus 
des habitan ts de les laisser venir á cetté 
vallée, leur avoient semblé un pretexte 
et une insulte. lis craignirent de re* 
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tounier sans Galatée, et se décidérent 
á un enlevement qui deYoit leur étré 
pardonné quand la filie de Moeris au- 
roit épousé leur maítre.Toutleur avoit 
réussi ; ils fuyoient avec leur proie \ 
mais r Amour veüloit sur Galatée. 

Artidore, aprés avoir prisdes habitt 
dans la cabane d'Élicio, revenoit avec 
lui á la fontaine : ils voient de loin le* 
quatre cavaliers, et reconnoissent les 
bergeres. Élicio jette un cri, et volé 
á sa maítresse. De ses deux mains il 
arréte les mules : un PortugaU leve le 
bras pour le percer d'un pieu ferré : 
Artidore étoit accouru , et, d'un coup 
de báton , il casse le bras du barbare^ 
Les deuz bergeres profitent du mo«> 
ment, elles glissent á terre , et , recon- 
noissant les lieux, elles courent cher«- 
cherdu secoursá la fontaine. Pendant 
ce temps Élicio avoit ramassé le pieu 
dn biessé; et se rangeant prés d'Arti* 
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¿ore , ees deux braves bergers á pied , 
armes seulement d'un báton et d'un 
pieu, font tete aux trois laches cava- 
liers qui veulenl venger leur compa- 
gnon. 

Ce combat inégal se soutient ; mais 
le courage alloit ceder a la forte. Éli^ 
cío, blessé au bras, ne peut plus se 
défendre , quand Timbrio , l'épée a la 
main , tombe comme la foudre sur les 
Portugais. Du premier coup il fait vo- 
1er la tete de celui qui pressoit le plus 
Élicio. Tircis , Damon , Fabián , arri- 
vent; et les deux ennemis qui restoient 
prennent la fui te á toute bride. 

La blessure d'Élicio nVtoit pas dan- 
gereuse; mais il perdoit beaucoup de 
sang. Galatée en est alarmée; elle Té* 
tanche avec son mouchoir; elle panse 
elle^méme la plaie : cet appareil seul 
devoit guérir Élicio. On le ramene au 
TÍUage, le bras en echarpe; Galatée le 
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•soulient <Uns sa marche, et cette fa*' 
veiir le paie trop du danger <{u*il vient 
de courir. 

On arrive chez M oeris : le vieillard^ 
indigné de Tattentat des Portugaís^ 
declare qu'il se croit dégagé de sa pa- 
role. Voilá, lui dir Timbrio en luí pre- 
sentan t le blessé, voilá le libérateur de 
votre ñlle : Élicio mérito de posséder 
celle qu'il a sauvée. Sa pauvreté seult 
a pu vous faire balancer; mais je suift 
ríche, et je veux. .... Comme il disoit 
ees mots, on entend un grand brutt 
á la porte de la maison : on regarde^ 
on voit entrer dans la cour un beiier 
superbe, orné de rubans, et peint de 
diflérentes couleurs. Son enorme son* 
nettese distinguoit parmi celles de cent 
brebís qui le suiyoient, chacune ave^ 
son agneau. Érastre venoit aprés elles {^ 
deuxchiens Taccompagnoient. II en« 
tre , laisse á ses cKiens la garde du beaii 
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broupeaUy et, la houlette á la. main, 
ü vient parler au pere de Galatée. 

Moeris, lúi dit^l, )'éroi$ amoureux 
tie ta £lle, et )e pQuvoú la disputer au 
PortttgaLs á qui tu la donnes. Mais je 
me rends ^ustice; ni ce Portugais ni 
moi ne iiiéritons Galatée : le seul Éli* 
cío est digne d' elle. Tu peux en croire 
cet aveu de la bouehe de son rival. Tu 
esiges que ton geñdre soit ricke : re- 
garde ce beau troupeau , qui vaut seul 
itn héritage; il est a Élicio. Ce n'est 
pas moi qui le lui donne ; je n'ai fail 
que parcourir les hameaux voisins : 
Élicio a tant d'amis, que chacun d'eus 
ae luidonnantqu'un agneauavec sa 
mere, en deux jours j'ai formé ce trou* 
peau. 

II n'avoit pas ñai de parler, qu'Éli- 
cío le baignoitde ses pleurs. Ah ! mon 
aoii, lui dit-il, quel que soit mon sort, 
Ion ámitié le read digne d'envie : j« 
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n'ose espérer Galatée; niais Elle 

est á toi , s'écria Moeris les larmes aux 
yeux. Viens, ma filie, je te donne á toa 
libérateur ; viens embrasser ton époux. 
Calatee , vermeille comme la rose , 
approche , et craint d'avancer trop 
vite : Élicio étoit á genoux , et lui ten- 
doit avec respect le seul bras qu'il a- 
voit de libre. Calatee le regarde , s'ar- 
réte, baisse les yeiix, et devient plus 
vermeille encoré. Son pere, qui jouit 
de ce tendré embarras , la prend par 
la main, la couduit a son heureux 
époux : lá , il fallut encoré qu'il la for- 
^át d^approcher son visage du sien ; 
et ce baiser fut le premier que Calatee 
«út re^u dans toute sa vie. 

Alors on raconte a Érastre Tcnle- 
vement de Calatee et de Florise. Tim- 
brio vient a lui : Berger, dit-il, vous 
m^avez ravi le plus beau moment de 
ma vie : je voulob partager mon bien 
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avec Elicio , pour lui faire épouser 
Calatee; vous m'avez prévenu. Vous 
ne Taimez pourtant pas plus que moi, 
maís vous Taimez depuis plus long- 
temps; il est juste que vous sayez pré» 
Sbré. J'espere du moins, ajouta-t-il 
en élevant la voix, que Ton me per- 
mettra d'accomplir un autre dessein. 
Je veux feire quatre parts de ma for* 
tune : la premiere doit appartenir á 
mon ami Fabián ; j^ofFrirai la secondc 
á Téolinde et Artidore , pour les en- 
gager á se 6xer ici ; la. troisieme será 
partagée par les mains de Salvador aux 
pauvres de ce village ; et de la qua* 
tríeme on achetera une maison, des 
champs et un troupeau pour Nisida 
et pour moi. Ouí, mes bons amis, je 
serai berger; je Bnirai mes jours avec 
Tous, avec Fabián : nos cabanes se- 
rón t voisines , nos ménages serón t 
unís, nous deviendrons Texempte du 

»7 
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▼illage ; et notu Yieillirons tons ensem» 
ble dans la paix, la joie et Tamour. 

Tout le monde remercia Timbrío: 
Artidore et Téolinde Tembrasserent. 
Moerís voulut que ce soir méme tous 
les contrats ñissent rédigés. II court 
répandre dans le village la nourelle 
de tant d'heureux événeroents, et ra- 
mene avec lui Talcade et le vén^rablt 
Salvador. 

Les contrats furent bientdt faits. 
L'on cbilvint que des le len<Iemaiii 
Timbrio renverroit toute sa suite á 
Tolede, avec un homme de confianct 
qui donneroit de ses nouvelles auK 
parents de Nisida, et rapporteroit en 
argén t comptant la fortune de son 
maitre. Pendant ce voyage , Moeris 
devoit acheter les troupeaux et les fer- 
mes des nouveaux bergers; et, en at- 
•tendantque tout füt pr^t, Timbrio et 
Fabián, avec leurs épouses, devoient 
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demeurer chez Moeris^ et Téolinde et 
Artidore chez Erastre. 

II ne restoil plus qu*á fixer le jour 
des quatre mariages. Éliciü, nialgré 
sa blessure , decida que ce seroit le 
lendemain. Le sage Salvador ne put 
obtenir de luí qu'il diíFérát; et les au- 
tres époux , sans le diré , étoient* de 
Favis d'Élicio. 

On se mij; á table; chaqué amant 
fíit place prés de sa maítresse. Aprés 
le repas, on aíla s'asseoir au jardín : 
la , sous une belle treille , au clair de 
la lune , et sur des sieges de gazon , 
Ton voulut finir par des chants cette 
heureuse journée. JL'un prend sa flüte, 
Tautre sa musette : on íait un cercle, 
au milieu duquel sont places Moeris 
et Salvador ; et les amants chantenC 
ees paroles ' 
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T I K B a X o. 

Je méprisois cett« foule importune 
De morteb dignes de pide , 
Qui laissent le repos , Tamour et ramiti^ , 
Pour courir aprés la Fortune. 
Aujoutd'hui mon coeur leur patdonne , 
Et n*a plus de mépris poui eux : 
Je sens qUe l'aiigent rend heureux ; 
Mais cVst au moment qu'on le donne. 

B X A N c H B. 
Long-temps j'ai douté de ta foi , 
\ Sans ríen perdre de ma tendtesse i 
Un jour de plus passé sans toi , 
J'allois mourir de ma (ristessc. 
Pai retrouvé Tobjet cher k mon coeur ; 
l.*amour et ramitié me fixent au village ; 

Pour rendre grace au cíel de mon bonheiu« 
J'irai souvcoit k l'hermitage. 

A a T I u o R X. 
J'ai cru ma bergere capable 
De la plus noire trahison , 
Et la perte de ma raison 
Punit un soup^on trop coupable. 
Je revois celle que f adore , 
Je sens ma raison revenir : 
Ah ! ce n'est pas pour en }Ouír{ 
(.'«mour va me l'dter encoré. 
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